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U que je ne laiflois pas de Cone 
&b ſerver parmi les meeurs fi cor- 
. rompues, me fit réſoudre, non 

1 fouling à quitter Arſenie, mais 
1 à rompre e tout cqmmerce 
1 ae Lative: que je re Fendt, pou vote 


Tome 1 


ſans compter avec Arſenie, qui ne me devoit, 
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me Caffaires, 0 d n 
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_ Gaimer, quoique je ſcuſſe bien qu'elle me 
 faifoit mille infidelites. Heureux qui peut 


ainſi profiter des momens de raiſon qui vien- 
nent troubler les plaifirs dont il eſt trop oc- 
cupe! Un bead matin je ſis mon paquet, & 
à la verite, preſque rien, ſans prendre conge 
de ma chere Laure, je ſortis de cette maiſon 


dd l'on ne reſpiroit qu'un air de débauche. 


Je n'eus pas Plutöt ait cette bonne action, 
que le ciel m'en rẽcompenſa. je rencontrai 

intendant de feu don Mathias mon maitre. 
Je le ſaluai, il me reconnut, & #arreta pour 
me demander qui je ſervois. Je lui repondis 
que depuis un inſtant j'erois hors de condi- 
tion qu après avoir demeure pres d'un mois 


chez Arlſenig dont les mckurs ne me conve- 


nojent point, je venois d'en fortir de mon 


propre thouvement, pour fauver mor inno- 


cence, L'intendant, comme s'il eũt ete ſcrus 
puleux de ſon naturel, approuva ma delica- 
teſſe, & me dit qu'il vouloit me placer lui- 


meme avantageutement, puiſque . j{ctois- un 


garcon ſi plein d'honneur. II aceomplit ſa 
eee &= me mit des ce jour»la chez don 
Vincent de Guſman, dont il connoiſſoit Phome 


„ 1 ö 


We 4 

Je ne popvois_ entrer dang une meilleure 
maiſon. . Auſſi ne me ſuis- je point repenti_ 
dans la ſyite d' avoir demeure. Don Vin. 
gent; Etoit: un vieux ſeigneur fort riche, qui 
vivoit heureux depuis pluſieurs années ſans 
&s & ſans femme; les medecins lui yank, 
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Tee la ſienne, en voulant la de faire d'une toux 


7 auroit encore peu conſerver longtems, 


elle n' eüt pas pris leurs remedes, Au lieu 
de ſonger à ſe remarier, il s'ẽtoit donne tout 
entier a l'ẽducation d' Aurore, fa fille unique, 
* entroit alors dans fa vingt-ſixieme annee, 
& pouvoit paſſer _ une perſonne accom» 
plie. Avec une beaute. peu commune, elle 
avoit-un eſprit excellent & trs-cultive;. Son 


| pere Etoit un petit genie ; mais il avoit le ta- 
e 


nt de bien gouverner ſes affaires. II avoit 
un defaut qu'on doit pardonner aux vieil- 
lards: il aimoit à pärler, & prinicipalement 


de guerre & de combats, Si par malheur on 


venolt à toucher cette corde en ſa preſence, 
11 embouchoit dans le moment la trompette 
heroique, & ſes auditeurs ſe trouvoient trop 
heureux, quand ils en Etozent quittes pour la 
relation de deux 'fieges' & de trois batailles. 
Comme il avoit conſume les deux tiers de fa 


vie dans le ſervice, ſa memoire étoit une 


ſource inepuiſable de faits divers qu'on n'en- 
tendoit pas toujours avec autant de plaiſir 
qu'il les racontoit. Ajoutez I cela qu'il Etoit 
begue & diffus: ce qui ne rendoit pas fa ma- 
niere de conter fort agreable. Au. reſte, je 
n'ai point vu de ſeigneur d'un ſi bon ca- 
ractere. II avoit T' humeur égale. II n'etoit 
ni entete ni capricieux; j'admirois cela dans 
un homme de qualite. Quoiqu'il füt bon 


ménager de ſon bien, il vivoit honorable- 


ment. Son domeſtique ẽtoĩt compoſe de plu- 
fieurs valets & de trois femmes qui ſervoient 
e A 2 — * 
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I Je reconpuls_bientdt que Vintendant 
de don Marhina mo avoit Procure un bon poſt , 
& je ne ſongeai qu à m'y maintenir. 
wm attachsi a conngitre le terrein ; Perdla 
les inclinations des uns & des autres; puis 
reglant ma conduite la- deſſus, je ne axe 
guere A prevenir en ma faveur won maitre 
tous les domeſtiques. 
Il y avoit deja plus d'un woſjs que] tal 
ches 5 Vincent, lorſque je crus m'apper- 
gevoir que ſa fille me diſtinguoit de tops les 
yalets du logis. Toutes les fois que ſes yeux 
engient à $'arreter ſur mei, il me ſembloit 
y remarguer une forte de complaiſange que 2 
pe voyois point dans les regards qu'elle lat 
it totnber ſur les autres, Si je Neuſſe pas 
frequente des petits-maitres & des comediens, 
: 15 ne me ſerois jamais aviſẽ de m imaginer 
8 N — a 2 „ un 
| pou hes urs, chez * les 
James, 3 18 * qu aldgrs, ne ſont 
toujours dans un trop bon predicament, . 8 
diſois-je, on en croit quelques -uns de ces 5 
trions, il prend quelquefois à des femmes 
lite certaines fantaiſies dont ils -profitent. 
ue ſcais-je fi ma maitreſſe n'eſt point ſujette 
4 ces fantaiſies· IA? Mais non, e un 
moment a res ; je ne puis me le 2 
Ce weſt 3 une de — Meſſalines 
; hg la fierté de leur naiſſapce, 3 is 
dignement leurs xegards juſques 
| re & ſe deſhonprent ſans E 
dar ung de as vertycuſes, mais * 
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qui ſatisfaites de bornes que leur ver- 
tu preſerit A leur tendreſſe, ne ſe font pas un 
ſcrupule d'inſpirer & de ſentir une paſſion 
licate qui les amuſe fans peril, 
Voilaà comme je jugeois de ma maltreſſe, 
fans ſcavoir preciſement a quoi je deyais 
myarreter. Cependant lorſqu'elle me voyoit, 
elle ne'manquoit pas de me ſoũrire & de te- 


K 


+. % 


moigver de la joie. On pouvoit ſans paſſer 
pour fat donner dans de fi belles apparences. 


Auſh n'y eut-il pas moyen de m'en defendre. 
Je crus Aurore fortement epriſe de mon me- - 
rite, & je ne me regardai plus que comme 
un de ces heureux domeſtiques à qui l'amour 
rend la ſervitude fi douce, Pour paroitre en 
quelque fagon moins indigne du bien que 
ma bonne fortune me vouloit procurer, je 
commencat d'avoir plus de ſoin de ma per- 
ſonne, que je wen avois eu juſqu' alors; je 
m'attachai a chercher ce qui pouvoit me don- 


ner quelquagrement ; je depenfai en linges, 


en pommades & en eſſences tout ce que J'ar 


vois d'argent. La premiere choſe que je fal- 

Tois le matin, c?etoit de me parer & de me 
parfumer, pour n'etre e en négligé, 31 

falloit me 'preſenter 

Avec cette attention que j'apportois A m'a- 


evant ma | maitreſle. 


juſter & les autres mouvemens que je me 


donnois pour plaire, je me flattois que mon 
bonheur n'ẽtoit pas fort Eloigne. VR 


Parmi les femmes d'Aurore, il y en avoit 


une qu'on appelloit Ortiz. C'etoit une yieille 
perſonne qui demeuroit depuis plus de vingt 


A 3 | annees 


K. 


6 His ro d Gin Bras 
' ann6es chez don Vingent, Elle avoit Elevs 


- 
- 


duegne; mais elle Nen remplifſoit. plus tem. 


comme autrefois les actions d Aurore, elle ne 
poit alors qua les cacher. Enfin elle 
olledait toute la confiance de ſa maitreſſe. 


Un ſoir la dame Ortiz ayant trouve Vocca- - 


Bon de me parler, ſans qu'on put nous en- 
tendre, me dit tout bas, que fi j etois ſage & 
Fend je n'avois gu'à me rendre à minuit 
dans le jardin, qu'on m'apprendroit 1a des 
choſes que je ne ſerois pas fache de ſcavoir. 
Je repondis à la duegne, en lui ferraht Ia 
Main, que je ne manquerois pas d'y aller, & 
nous nous ſeparames vite, de peur d'etre ſur- 


pris. Je ne doutai 17 que je nieuſſe fait 


. "une tendre impreſſion fur la fille de don V in- 
gent, & Jen reſſentis une joie que je neus 
pas pet de peine à contenir. Que le tems 
me dura depuis ce moment Aud n ſouper, 
quojqu' on ſoupat de fart bonne heure, & de- 
ie fa ſouper juſqu'au coucher de mon mai - 
tre! II. me ſembloit que tout ſe faiſpit ce 
ſoir Ia dans la maiſon avec une lenteur extra- 
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_ _ "ordinaire. Pour ſyrcroit d' ennui, lorſque don 


Vincent fut retire dans ſon appartement, au 
eu de ſonger a ſe repoſer, 1] ſe mit à re- 
.hattre ſes campagnes de Portugal, dont i 
mlavoit ſouvent etourdi. Mais ce qu'il n'a- 
voit point encore fait, & ce qu'il me gardoit 


our ce ſoir-la, il me nomma tous les of- 
Ver, qui s'ctoient' diſtinguts de ſon tems. 
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a fille & conſervoit encore la qualite de 
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U me raconta meme leurs exploits. .« 
e ſouffris 4 be juſqu'au bout! 

je ſouffris à Vecouter juſqu'au bout! II 
acheva pourtant de parler, & ſe coucha, 
Je paſſat auffiztöt dans une petite chambre 
du etoit mon lit, & dio Pon deſcendoit 
dans le jardin par un eſcalier dẽrobée. | 


me frottad tout le corps de pommade, je 
pris une chemiſe blanche, apres Pavoir bi n 


parfymee, & . n'eus rien gublis de 
tout ce qui me parut pouyoir contribuer 
flatter I'ent&tement de ma maitreſle, J allai ay 
rendez-vous. 3 5 


Je ny trouvai point Ortiz. Je jugeai 


95 ennuyte de m'attendre, elle avoit regagne 
Jon appartement, & que Pheure du berger 
Etoit paſſee. Je mien pris à don Vincent; 
mais comme je maudiſſois ſes campagnes, 


1 ſonner dix heures. je crus que 
horloge alloit mal & qu'il 6toit impoſſible 


qu'il ne füt pas du moins une heyre apres 
minuit. Cependant je me trompois ſi bien, 
qu'un gros quart-heure apres, je comptai en- 
core dix heures A une autre horloge. For! 
bien, dis- je alors en moi- meme; je n'ai pl 

* deux heures entieres à garder je mulet. 


On ne ſe plaindra pas du moige de mon pen 


d' exactitude. Que vais: je devenir juſqu 

mipuit? Promenons nous dans ce jardin & 
ſongeons au röle que je dois jouer. Il eſt 
Aſſez nouveau pour moi, Je ne ſuis point 
encore fait aux fantaifies des femmes de qua- 
Jite, Je ſqais de quelle maniere on en uſe 
ee ks. renee Gee e Fay 
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les abordez d'un air familier & vous bruſquez 


ſaus façon Vaventure ; mais il faut une autre 
manoeuvre avec une perſonne de condition. 
I. faut, ce me ſemble, que le galant ſoit poli, 
Tomplaiſant, tendre & reſpectueux, ſans pour- 

tant Etre timide. Au lieu de vouloir hater fon 
bonheur par ſes emportemens, il doit l'atten- 
dre d'un moment de foibleſſſſg. 
_Ceft sinſi que je raiſonnois; & je me pro- 
mettols bien de tenir cette conduite avec Au- 
rore. Je me W qu'en peu de tems 
Jaurois le plaiſir de me voir aux pieds de 
cette aimable dame, & de lui dire mile cho- 
ſes palſionnees, je rappellai meme dans ma 
meEmoire' tous les engroits de nos pieces de 
thsätre dont je pouvois me ſervir dans notre 
tete-a-tete & me faire honneur. Je comptois 
de les bien appliquer, & Jeſperois qu'a lex · 
emple de quelques comediens de ma connoiſ- 
ſance, je paſſerois pour avoir de Velprit, 
quoique je n'euſſe que de la mémoire. En 
m'occupant de toutes ces penſces, qui amu- 
foient plus agreablement mon, impatience que 
les récits militaires de mon maitre, j'entendis 
ſonner onze heures. Bon, dis-je alors, je 
nai plus que ſoixante minutes A attendre. 
Armons-nous de patience. |. Je pris courage 
& me replongeai dans ma revrerie, tantét en 
continuant de me promener, & tanto6t afſis 
dans un cabinet de verdure qui étoit au baut 
du jardin. L'heure enfin, que j'attendois de- 
puis fi long-tems, minuit, ſonna. Quelques 
inſtans apres Ortiz auffi Ponckuelle, mais 
i ͤĩX7?ẽdꝙũ/ 
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moins impatiente ue moi, parut-: Seign 
Gil Blas, me dit-elle en m'abordant, com 
a-t-il que vous etes ict ? Deux agg: Tot 
Tepondis-je, Ah vraiment, reprit-elle en fai- 
fant un eclat de rire à mes depens, vous wo 
bien exact. C'eſt un plaifir de. vous donnę 


des rendez-vous la nuit. II eſt vrai, cont] 


pua-t-elle d'un air ſerieux, que vous ne ſcat 
riez trop. payer .le bonheur que Jai 3 ous 
annoncer. Ma maitrefle veut avoir un en- 


tretien particulier avec vous, & elle m'a or- 


'donne de vous introduire dans ſon apparte- 
ment od elle vous attend. Je ne vous en di- 
rai pas davantage. Le reſte eſt un ſecret que 
Vous ne devez - apprendre que de ſa propte 
bouche. Suivez-moi. | Je vais vous conduire. 
ces mots, la duegne me prit la main, & 
par une petite portée dont elle avoit la clef, 
elle me mena m ent 125 la chan 
Nen „ 
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tin its erent enſentble. 


g JE wars) Aurore en deſhabille, Cela me 
fit plaifir. Je la ſalpai fort reſpectueuſe- 
Vent de de la Tagline | qu il me 50 
Nie Elle me recut d'un air * . 
Aſſeoir aupres delle + moi, & 8 
acheva de me ravir, elle dit a ſon e * 
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rice de paſſer dans une autre chambre, & de 
nous laifler ſeuls. Aprés cela, m'adreſſant la 
parole; Gil Blas, me dit-elle, vous avez di 
vous appercevoir que je vous regarde favor - 
ablement & vous diſtingue de tous les autres 
domeſtiques de mon pere: & quand mes re- 
gards ne vous auroient point fait juger que 
J'ai 8 bonne volonté pour vous; la de- 
marche que je fais cette nuit ne vous permet - 
troit pas d'en douter.  _ 2 
Jie ne lui donnai pas le tems de m'en dire 
da vantage. Je crus qu'en homme poli je de- 
vois Epargner A ſa pudeur la peine de s'ex- 
pliquer plus formellement. Je me levai avec 
_ tranſport, & me jettant aux -pieds d'Aurore, 
comme un heros de theatre qui ſe met a ge- 


noux devant ſa princeſſe, je m'ecriai d'un ton 
de declamateur : Ah! madame, Vai-ze bien 
entendu ?. Eſt-ce à moi que ce diſcours s'a- I | 
dreſſe? Seroit-il poflible que Gil Blas, juſ- I, 
qu ici le jouet de la fortune & le rebut de la 
nature entiere, edt le bonheur de vous avoir 1 
inſpiré des ſentimens ... Ne parlez pas fl d 
haut, interrompit en riant ma maitreſſe; vous I © 
Allez reveiller mes femmes qui dorment dans f 
la chambre prochaine. Levez- vous Repre- ; 
: " Rong : 3 | Je 
ez votre place & m'ecoutez juſqu'au. bout I. 
- Tina me couper la parole. Oui, Gil Blas, 1 


Poürſuivit-elle, en reprenant ſon ſericux, je II. 
vous veux du bien; & pour vous prouver que n 
je vous eſtime, je vais vous faire confidence dir 

un ſeeret d'oò depend le repos de ma vie. 
| Faime un jeune cavalier, beau, bien * & 
| To une 
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d'une naiſſance illuſtre. Il fe nomwe a= 
Luis Pacheco, Je le vois quelquefois à 14 


romenade & aux ſpectacles ; mans je ne lui 
ai jamais parle Ie meme de quel ca- 
ractere il eſt, & il n'a point de mauvaiſes 


qualites, C'eſt de quoi pourtant je voudrois 
bien Etre inſtruite. J*aurois beſoin d'un hom- 


me qui s'enquit ſoigneuſement de ſes meeurs, 
& m'en rendit un compte fidele. Je fais 
choix de vous preterablement à tous nos au- 


tres domeſtiques., Je erois que je ne riſque. 


* 


rien à vous charger de cette commiffion. 
Peſpere que vous vous en acquitterez avec. 


tant d' adreſſe & de diſcretion, que je ne me 


confidence. 


repentirai point de vous avoir mis dans ma 


Ma maftreſſe ceſſa de parler en cet endroit, 


pour entendre ce que je lui re pondrois là- deſ- 
ſus. bel d'abord ts deconcerte d'avoir 
pris ſi deſagreablement le change; mais je 
me remis promptement Peſprit, & ſurmon- 
tant la hente que cauſe toujours la témérité, 


quand elle eſt malheureuſe, je temoignai 2_ 


la dame tant de zele pour ſes interets : je me 
devouai avec tant d'ardeur A ſon ſervice, que 
i je ne lui ö tai pas la penſee que je m'etois 


follement flatté de lui avoir plu, du moins 
je lui tis connoitre que je ſcavois bien re- - 


parer une ſottiſe. ſe ne demandai que deux 
jours pour lui rendre bon compre de don 
Luis. Apres quoi la dame Ortiz, que fa 
maitrefle rappella, . me remena dans le jar- 
Gin, & me d. 


d'un air railleur, en me quit- 
5 | V R 4 tant: 
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tant: Bon ſoir, Gil Blas, je ne vous re- 
cominande point de vous trouver de bonne 
heures au premier fendez-vous. Je. cotitivis 
trop votre ponktüalité l3-defſus, pour en etre 
777% mm 7. 
"Je retournai dans ma chambre, non fans 
uelque depit de voir mon attente trompsée. 
e fus-nceanmoins aſſez raiſonnable pout m'en 
conſoler. Je fis reflexion qu'il me coſvenoit 
mieux d'ctre le confident de ma maitrefle que 
ſon amant. Je ſongeai meme que cela pout- 
roit me mener à quelque choſe ; que les cou- 
riers d'amour &toient ordinairement bien pays 
de leurs peines; & je me couchai dans la re- 
ſolution de faire ce qu'Aurorè exigedit de 
moi, - Je ſortis pour cet effet le lendemain. 
La demeure d'un cavalier tel que don Luis 
| ne fut pas difficile à decouvrir. Je min- 
formai de lui dans le voiſinage ; mais les per- 
ſonnes à qui je nyadreſſai ne purent pleine- 
ment ſatisfaire ma curiofite, Ce qui m'ob- 
ligea le jour ſuivant à recommencer mes 
perquifitions. Je fus plus heureux, Je ren- 
contrai par hazard dans la rue un r de 
ma connoiſſance. Nous nous arretames pour 
nous parler. II paſſa dans ce moment un de 
ſes amis qui nous aborda, & nous dit qu'il 
venoit d'etre chaſſè de chez don Joſeph Pa- 
checo, pere de don Luis, pour un quartaut 
de vin qu'on Paccuſoit d avoir bu. Je ne 
F pas une fi belle occaſion de m'informer 
de tout ce que je ſouhaitois d'apprendre; & 
je ſis tant par mes queſtions, que je m'en re- 
Es tournai 
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tournai au logis fort content d'etre en étag 
de tenir parole à ma maitreſſe, C'etoit la 
nuit e ee. ue je devois la revoir à la 
meme heure & de la meme maniere que la 
2 fois. Je n'eus pas ce ſoir - IA tant 
inquiétude, & bien loin de ſouffrir impa- 
tiemment les diſcours de mon vieux patron, 
je le remis ſur ſes campagnes. Pattendis mi- 
nuit avec la plus grande tranquilité du 
monde, & ce ne fut qu'apres l' avoir entendu 
ſonner à pluſieurs horloges, que je deſcendis 
dans le jardin, ſans me pommader & me par- 
fumer : je me corrigeai encore de cela. 
Je trouvai au rendez-vovs la tres-fidele 
quegne, qui me reprocha malicieuſement que 
Tavejs bien rabattu de ma diligence. 'Je ne 
lui repondis point, & je me laiſſai uire A 
Pappartement d'Aurore, qui me demanda des 
ye je parus, fi je m'ctois bien informe de 
lon Luis, & fi }avois appris bien des choſes, 
Ou, madame, lui dis-je, & J'ai de quoi fa- 
gsfajre votre curiofite, © Je vous dirai pre- 
mierement qu'il eſt ſur le point de partir pour 
ven retourner à Salamanque achever ſes 
Etudes. C'eſt, A ce qu'on m'a dit, un jeune 
cavalier rempli d' honneur & de probité. Pout 
du courage il n'en ſcauroit manquer, puiſ- 
u'il eſt gentithomme & Caſtillan. De plus 
11 a, beaucoup d'eſprit, & les manieres fort 
agreables; mais, ce qui peut-Etre ne ſera guere 
de votre got, & que je ne 24 urtant me 
diſpenſer de vous dire, c'eſt qu'il tient un 
peu trop de la nature des jeunes ſeigneurs ; - 
Tome II. | B — III 
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tant: Bon ſoir, Gil Blas, je ne vous re- 
commande point de vous trouver de bonne 
heurè au premier rendez-vous. Je. cotitivis 
trop votre ponctualité la-deſfus, pour en etre 
en peine. ä 

J Je retournai dans ma chambre, non fans 
quelque depit de voir mon attente trompee, 
e fus ncanmoins aſſez raiſoanable pour m'en 

conſoler. Je fis reflexion qu'il me convenoit 
mieux d'etre le confident de ma maitrefle que 
ſon amant. Je ſongeai meme que cela pout- 
roit me mener a quelque choſe : que les cou- 
riers d'amour Etoient ordinairement bien pays 
de leurs peines ; & je me couchai dans la rẽ- 
ſolution de faire ce qu'Aurore -exigeoit de 
moi, Je ſortis pour cet effet le lendemain. 
La demeure d'un cavalier tel que don Luis 
ne fut pas difficile à decouvrir. Je m'in- 

formai de lui dans le voiſinage ; mais les per- 
ſonnes a qui je nyadreſſai ne purent pleine- 
ment ſatisfaire ma curiofite, Ce qui m' ob- 
ligea le jour ſuivant a recommencer mes 
perquifitions. Je fus plus heureux. Je ren- 
| contrai par hazard dans la rue un garçon de 
ma connoiſſance. Nous nous arretames pour 

nous parler. II paſſa dans ce moment un de 
ſes amis qui nous aborda, & nous dit qu'il 
venoit d' etre chaſſè de chez don Joſeph Pa- 
checo, pere de don Luis, pour un quartaut 
de vin qu'on Paccuſoit d avoir bu. Je ne 
perdis pas une fi belle occafion de m'informer 
de tout ce que je ſouhaitois d'apprendre; & 
je fis tant par mes queſtions, que je m'en re- 
; e tournal 
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twournai au logis fort content d' etre en ętat 
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tiemment les diſcours de mon vieux pere 
je le remis ſur ſes campagnes. Pattendis mi- 
nuit avec la plus grande tranquilite du 
monde, & ce ne fut qu'après l'avoir entendu 
ſonner à pluſieurs horloges, que je deſcendis 
dans le jardin, ſans me pommader & me par- 
fumer : je me corrigeai encore de cela. 

Je trouvai au rendez-vous la tres-fidele 
duegne, qui me reprocha malicieuſement que 
Javois bien rabattu de ma dib 5 e ne 
lui repondis point, & je me lIaiflai conduire A 


lon Luis, & fi j'avois appris bien des choſes. 
Oui, madame, lui dis-je, & j'ai de quoi ſa · 
iisfajre votre cunofite, * Je vous dirai pre- 


sen retourner a Salamanque achever ſes 
etudes. C'eſt; A ce qu'on m'a dit, un jeune 

de cavalier rempli d'honneur & de probite. Pour 
| du courage il n'en ſcauroit manquer, puiſ- 
a- - gh eſt gentilhomme & Caſtillan. De plus 
il a beaucoup d'eſprit, & les manieres fort 

nc I agreables: mais, ce qui peut-etre ne ſera guere 
ner de votre goũt, & que je ne puis pourtant me 
& diſpenſer de vous dire, c'eſt qu'il tient un 
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de tenir parole à ma maitreſſe, Cetoit la 
nuit e ue je devois la revoir à Ia 
meme heure & de la meme maniere que la 
premiere fois. Je n'eus pas ce ſoir-· IA tant 
d'inquiètude, & bien loin de ſouffrir impa- 


Pappartement d'Aurore, qui me demanda des - 
ue je parus, fi je m'ctois bien informe de 


mierement qu'il eſt ſur le point de partir pour 


peu trop de la nature des jeunes ſeigneurs ; - 
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11 ct diablement libertin. Scavez-vous qu 
ſon Age, il a deza en à bait deux conidien- 
nes? Que nyapprenez-vous, reprit Autote ? 
Quelles meurs ! Mais ètes- vous bien affure, 
Gil Blas, qu'il mene une vie fi licenticdfe ? 
Oh ! je n'en doute pas, madame, lui repartis- 
je. da valet, qu'on a thafſe de chez lui c 
matin, me Pa dit, & les valets ſont fort fin- 
ceres, quand ils s'entretiennent des défadts 


de feu mattes. IVailleurs, il fiequente 


don Alexo Ségiar, don Antonio Centelles, 


don Fernand de Gamboa, Cela ſeul prouve 


demonſtrativement ſon libertinage. C'eſt af- 
ſez, Gil Blas, dit alors ma miitrefſe en ſou- 
pirant ; je vais ſur votre rapport combaktre 
mon indigne amour. Quodiqu'il ait deja de 
profondes racines dans mon <cur, je ne de- 
elpere pas de Pen arracher. Allez, pout- 
ſuvit-elle, en me mettant entre les mains, une 
petite bourſe qui n'etoit pas yuide ; voila ce 
que je vous donne pour vos peines. Gardez- 
vous de reveler mon ſecret. Songez que je 
vous Pai confie à votre filence. 

_ Paſſurai ma maitrefſe que j eto PHarpo- 
erate I des valets confidens, & qu'elle pouvoit 
demeurer tranquile Ià-deſſus. Apres cette'aſ- 
ſurance, je me retirai fort impatient de ſca- 
voir ce qu'il y avoit dans la bourſe, Fy 
trouvai vingt piſtoles. Aufli-tot je penfai 


. Eu*Aurore m'en auroit ſans doute donne da- 


vantage, fi je lui euſſe annonce une nouvelle 


| ©'krvit cher ter anciens le des de Gilence. | 
5 „ ägreéable. 
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pgreable, puiſqy'elle en payojr fl bien une 
chag noante. Je me repentis de n'avoir. 
its les gens de juſtice, qui fardent quelque- 
078 la Jerite dans leurs proces-yerbaux, 
'Ftqjs 5 d IDF ene yo la 4 nce : 


3 
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. CHAPITRE. m. 

7 D grand chan \ Praia gui arrive chez don Fir- 
i cent, & 4? ert ifolgtion 2, e Le 
4 Ee als belle © xl of 


L arriva peu de tems aprẽs cette >, 
que le ſeign neur don Vincent tomba ma- 
de. and l n*auroit pas été dans une age. 
fort avance, les ſymptdmes « de ſa maladie pa- 
xurent fi violens, qu'on cut craint un Event» 
ment funeſte. Des le commencement du mal 
en fit yenir les deux plus tameux médecins 

ef adrid. L'un $appelloit le 2 . An- 
Arges, & Vautre 4 docteur Oquétos. Ils ex- 

5 amnerept atentizement le malade, & con- 
th Finrent tous deux apres une exacte age 
; Bo, que les humeurs Etgient en fougue: 


mis ils ne L accorderent qu en cla Pun & 
5 B 2 Fautre, 
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Pautre. L'un vouloit qu'on purgeit le ma- 
lade des ce jour-la, & P'autre etoit davis 
f Joe differat la purgation, II faut, dit An- 
dros, ſe hater de purger les humeurs, quoi- 
que crues, pendant qu'elles ſont dans une 
agitation violente de flux & de reflux, do 
peur qu'elles ne ſe fixent ſtir quelques par- 
ties nobles. Oquetos ſoutint au cohtraire 
qu'il falloit attendre que les humeurs fuſſent 
cuites, avant que demployer le purgatif. 
Mais votre m<thode, reprit le premier, & 
directement oppoſee a celle du prince de la 
médecine. Hippocrate avertit de purger dans 
la plus ardente fievre, des les premiers jours, 
& dit en termes formels, qu'il faut etre prompt 
2 purger, ane les humeurs ſqnt en r- 
' gaſme, C eſt- A- dire, en fougue. Oh! c'eſt 
ce qui vous trompe, repartit Oquetos. Hip- 
crate par le mot'd'orgaſme n'entend pas la 

fougue, il entend plut6t la coction des hu- 
men : | 5 2 
La- deſſus nos docteurs 8*&chauffent. L'un 
rapporte le texte Grec, & cite tous les auteurs 
5 Pont expliquè comme lui; l'autre $'en 
fiant A une traduction Latine, le prend ſur un 
ton encore plus haut. Qui des deux croire? 
Don Vincent n'etoit pas homme a decider la 
queſtion. Cependant ſe voyant oblige d'op- 
ter, il donna ſa confiance a celui deux 
W avoit le plus expedie de malades, je veux 
Ire au plus vieux. Auſſi- tot Andros, qui 
Etoit le plus jeune, ſe retira, non ſans lancer 
a fon ancien quelques traits railleurs ſur er- 


Caſiue. 
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age. Voila. done Oquetos , triomphan 
8 Ix 1 Rats "4 les SIE to - 
TAC pee par faire fa ner 
3 de, attendant pour le 
urger que les hum 2 fulfent guites: mais 
4 mart qui craignoit Jags doute qu — ur- 
ation fi ſagement A 28 lui enlevat fa 
proie, prevint. la coction, % emparta mon 
maitre.  ' Telle. fut la fin du ſeigneur don 
| ingent, g qui per it on vie, parce ove: fon mC- 
pe f. Favoit pas le Gree, 8 
| . apres avoir fait a ſon. re des fur 
nerailles dignes d'un bomme de b 
entra dans P e de Jon Yew 
115 maitre #: ſes volontés el 8 
ques domalliques, en leur e 
ares \proportionnees à leurs ſervices, 
ſe retira bien-tot A un chateau Welle avoit 
ſur les bords 5 Tage, entre 1 & Buen- 
dia. Je.fus du nembre de ceux qu'elle re- 
Unt, & KEE. la tee! a la campagne. eus 
bonheur de lui devenir néceffaire, 
Nagel rele ra elle fidele que je lui avois fait 
de = Luis, el aimoit encore ce cavalier; 
ou plutôt n ayant pu vaincre ſon amour, elle 
5 Etoit entierement abandonnte. Elle n'a- 


vit plus hepa, de prendre des N ae 
I 


pour me parler en particulier, (Gi lber me 

Alle en rer je ne puis o her don 
Luis ; quelque effort 7 ie fall afle pour le ban- 
nir de ma penſce, il 8 Pre ſente ſans ceſſe, 
non tel que tu me Vas peint, p'onge dans 
toutes fortes de ee, mais tel que je 
55 B 3 voudrois 
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voudrois qu'il füt, tendre, amoureux, con- 
ſtant. Elle s'attendrit en diſant ces paroles, 
& ne put s'empecher de repandre quelques 
larmes. Peu sen fallut que je ne pleuraſſe 
auſf, tant je fus touche de fey pleurs. Je 
ne pouvois mieux lui faire ma cour, que de 
paroitre {i ſenfible a ſes peines. Mon ami, 
continua-t-elle, après avoir efſuye ſes beaux 
yeux, je vois que tu es d'un tres-bon natu- 
rel, & je ſuis fi ſatisfaite de ton zele, que j 
te promets de le bien recompenſer. Ton ſe- 
cours, mon cher Gil Blas, m'eſt plus neceſ- 
faire que jamais. II faut que je te deccuvre 
un deſſein qui m*occupe. Tu vas le trouver 
fort biſarre. Apprends que je veux partir 
au plutòt pour Salamanque. La, je pretends 
me deguiſer en cavalier, & ſous le nom de 
don Felix faire connoiffance avec Pacheco, 
Je, tächerai de gagner fa confiance & fon ami- 
nie, Je lui parlerai ſouvent d'Aurore de Guſ- | 
man, dont je paſſerai pour couſin, II ſou- 
haitera peut-etre de la voir; & c'eſt oft je | 
attends. Nous aurons deux logemens à Sa- 
lamanque. Dans l'un je ſerai don Felix, | 
dans l'autre Aurore : & m'offrant aux yeux 
de don Luis, tantot traveſtie en homme, tan- 6 
tot ſous mes habits naturels, je me flatte que ö 
6 
l 
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je pourrai peu-à- peu Pamener a la fin que je 
me propoſe. Je demeure d'accord, ajouta- 
t-elle, % r projet eſt extravagant: mais 
ma paſſion m'entraine, & l'innocence de mes 
intentions acheve de m'étourdir fur la de- 
marche que je veux hazarder. 1 
8 5 Petois 
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Petois fort du ſentiment d' Aurore fur la 
nature de ſon defſgin. Il me paroiffdit in- 
ſenſe. Cependant quelque derarſonnable que 
je le trouvaſſe, je me gardai bien de faire le 
W J Au contraire, je commetigai à 
la pilule, & j entrepris de prouver que 
ce projet fou n'ctait qu'un jeu dl eſprit agre- 
able & fans conſèquence. Je ne me ſouviens 
plus de ce 6 je lui dis pour lui prouver 
dela; mais elle ſe rendit à mes raiſons: les 
amans ẽtant bien-aiſes qu'on flatte leurs plus 
folles imaginations. Nous ne regardames 
donc plus cette enterpriſe temeraire que 
comme une comedie, dont il ne falloit ſon- 
5 qu'à bien concerter la teprefentation. 
ous choisimes nos acteurs dans le dome- 
ſtique; puis nous diftribuames les roles ; ce 
qui ſe paſſa ſans clameurs & ſans querelle, 
parce Jn nous n'*etions pas des comediens 
de profeſſion. Tt fut refolu que la dame Or- 
tiz feroit la tante d'Aurore, ſous le nom de 
5 dona Kimena de Guſman; qu'on lui don- 
; nerott un valet & une ſuivante; & qu' Au- 
| rore traveſtie en cavalier m*auroit pour valet 
; de chambre, avec une de ſes femmes deguiſce 
; en page, pour la ſervir en particulier. Les 
: 5 ainſi regles, nous retournames a 
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> Madrid, od nous apprimes | don Luis 
. Eoit encore, mais qu'il ne tarderoit guere a 
8 partir pour Salamanque. Nous fimes faire 
8 en diligence les habits dont nous avions be- 
. ſoin. Toru dt furent acheves, ma maitreſſe 


les fit emballer promptement, attendu que 
4 1 nous 
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ne deævions les mettre qu en tems & lieu. 
= Jaifſant le ſoin de ſa maiſon a ſon hom: 
ws Ce, elle partit dans un carroſſe A 
f au e ang 
Leon ayec .tous ceux de ſes dome 1 
5 avojent quelques roles a jouer dans cette 
| ous,avions deja traverſe la Caſtille delle 
: 75 eſſieu du N 0 ſe rompit. Ctoit 
entre er & Nie A trois ou quatre 
. gel chateau ꝗu on apperceyqit au 
225 ne. . _T och 
75 nous 3 8 ort embarrallecs. i 
par hazard auprès de nous un ſan 
dg tira dem barxas, ſaps qu'il YN 5 


9 vw » 


ucoup du @ Gen, 1 [ nous apprit, que le 0 
notre vue, ap artenoi it 
5 gu Clio yeuve 1 oe 74 he e Pinares, 
* 11 nous dit tant de bien de cętte dame, que 
a, maitreſſe m'enyoya au chateau demander | 


de fa part un logement pour cette nuit. "EL, 
1 ne dementit point le rapport du payſan. 
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| eft vrai que je m acquittaĩ de ma commiſ- 
on d'une maniere qui Payroit ern en | 
nous recevoir dans ſon chateau quand el 
p'auroit pas {5 la perſonne du mande 
b- polie, Elle me regut d un air gracieux, 
& fit à mon compliment la rẽponſe que je 
Atkrol la-deſſus. Nous nous . rendimes. tous 
au chiteau, od les mules. trainerent douce- 
ment 10 carroſſe. Nous rencontràmes a. 
veure de don Pedre, qui venoit au 
Fe de ma Oh: Je Arden ſous 
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lence les diſcours que la civilite obligea de 
tenir de part & d' autre en cette occafion. ] 
dirai ſeulement qu'Elvire etoit une vieille 
dame qui ſgavoit mieux que femme du monde 
remplir les devoirs de Vhoſpitalite, Elle BY 
conduifit Aurore dans un appartement fu- ' WY 
: 
| 


perbe, od la laiſſant repoſer quelques mo- 
mens, elle vint donner ſon attention juſqu'aux 
moindres choſes qui nous regardoient. En- 
faite, quan le ſouper fut pret, elle ordonna 
qu'on ſervit dans la chambre d'Aurore, od 
toutes deux elles ſe mirent à table. La veuve 
de don Pedre n'etoit pas de ces perſonnes 
qui font mal les honneurs d'un repas en pre- 
nant un air reveur ou chagrin. Elle avoit 
'Phumeur gaye, & ſoutenoit agreablement la 
converſation. Elle s'exprimoit noblement, / 
& en beaux termes. Padmirois ſon eſprit. 
& le tour fin qu'elle donnoit a ſes penſées. 
| Aurore en paroiffoit auſſi charmee que moi. 
＋Eues lierent amitié l'une avec l'autre, & ſe 
n. promirent reciproquement d'avoir enſemble 
if. un commerce de lettres. Comme notre car- 
2 Wl rofle ne pouvoit Etre racommode que le jour 
le WY fuivant, & que nous courions riſque de pat- 
aur fort tard, it fut arrété que nous demeure- 
1X, nons au chateau le lendemain. On tous ſer- 
„vit 2 notre tour des yiandes avec profuſion, 
25 Wi nous ne fames pas plus mal couches que 
Cc- BW nous avions été regales. 

k Le jour d'après, ma maitreſſe trouva de 
au nouveaux charmes dans Ventretien d'Elvire. 
o Hles dinerent dans une grande falle on il y 


avoit 
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avoit pluſieurs tableaux. On en remarquoit 


yn, entf autres, lont les figures ẽtoĩent ef 
veilleuſement bien r {oy mais 1 

froit aux yeux un ſpectacle bi en * 
n cavalier mort, couc Fuchs a la E & 
noyẽ ang ſon lang, y Etoit peint, & tout 
mort qu'1 roifloit, U avoit un air mena- 
Fant. On 'voyoit auptes de lui une jeune 
Sams dans une autre attit de, quoiqu'elle > fut 
auſſi etendue par te Ire, "Elle ayqit une pee 
| Fonte dans fon ſein, & rendojt les dermiers 
Joupirs, . en Fer nit, es regards mourans 
ſur un jeune homme qui ſembloit avoir une 
| douleur mortelle de la perdrę. Le peintre 
"A avoit encore charge ſon tableau d'une fig re 
quin 'echappa point à mon attention. C'e- 
toit un vieillard de bonne mine, gy VIVe- 
ment touche des objets qui ane 2 vue, 


ne s'y montroit t F W fible que le 
jeune hon re. n elt dit 5 ces aug 
ben dean eur faiſojent in, tous deux £8 


wenes atteintes, mais qu'ils en recevoient 
2 cifferem ent les imp ons. Le yieulard 

plonge y 4 une pro fonde triſteſſe, en pa- 
[Rr comme accable ; au lieu qu'il y avoit 
4 de la fureur Wee avec l Mp du 171 


uvions aus 6 27 e les regarder. Ma 
| pron A and que ls triſte on 5 
bleay repreſentoit. 3 i dit lyire, 
_ Ceſt une peipture fidele des pry e 14 
i We Cetie — — 8 piqua 1a cuxiolit 


d Aurore, 


* DTS rr — Cy Y NG”? 8 reer 1 


- > SanriuLank 23 
EAurore, qui témoigna un fi grad defir 
den ſcaveir davantage, que la veuve de don 
Pedre ne put ſe diſpenſer de lui promettre 
IA ſatisfaction qu'elle ſouhaitoit. Cette pro- 
melle qui ſe fit devant Ortiz, ſes deux coin 
agnes & moi, nous arreta tous quatre dans 
la falle apres le repas. Ma maitreſſe voulut 
nous renvoyer; mais Elvire qui s'appercut 
bien que nous mourions denvie d'entendre 
Fexplication du tableau, eut la bontẽ de nous 
retenir, en difant que Phiſtoire qu'elle alloit 
raconter n'*etoit pas de. celles qui demandent 
du ſecret, Un moment apres, elle commenca 
ſon tecit dans ces termes. . 


CHAPITRE IV. 
Le mariage de vengeance. 


une ſceur, Ce frere appelle Mainfroy, 
e revolta contre lui, & alluma dans le roy- 
aume une guerre qui fut dangereuſe & ſan- 
plante ; mais il eut le malheur de perdre deux 
Patkilles & de tomber entre les mains du roi, 
ui ſe contenta de lui 6ter la liberté pour le 
punir de ſa revolte. Cette clemence ne ſer- 


* 


vit qu ' faire paſſer Roger pour un barbare 


dans Veſprit d'une partie de ſes ſujets. Is 
diſoient qu'il n avoit ſauve la- vie a fon frere 
| | aha que 
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24 His roi dj Gil Bias 
que pour exercer ſur lui une vengeance lente 
& inhumaine. Tous les autres, avec plus de 
fondement, n'imputoient les traitemens dun 
z ue Mainfroy ſouffroit dans ſa priſon qu'à fa 
= 1325 Mathilde. Cette princeſſe avoit en ef- 
fet toujours hai ce prince, & elle ne ceſſa 
point de le perſẽcuter tant qu'il vecut, Elle 
mourut peu de tems apres lui, & Von regarda 
ſa mort comme une juſte punition de ſes ſen- 
timens denaturses, „ 
Mainfroy laiſſa deux fils. Ils ẽtoient encore 
dans l'enfance. Roger eut quelque envie de 
sen defaire, de crainte que parvenus a un 
age plus avance, le deſir de 4 5 leur pere 
ne les portat a relever un parti qui n'etoit pas 
fi bien abattu, qu'il ne put cauſer de nou- 
veaux troubles dans l'etat. Il communiqua 
ſon deflein au ſenateur Leontio Siffredi fon 
miniſtre, qui ne Papprouva point; & qui 
pour Pen detourner ſe chargea de Peducation 
du prince Enrique qui Etoit Paine, & lui con- 
ſeilla de confier au connetable de Sicile la 
conduite du plus jeune qu'on appelloit don 
Pedre. - Roger perſuade que ſes neveux ſe- 
roient eleves par ces deux hommes dans la 
ſoumiſſion quitis lui devoient, les leur aban- 
donna, & prit ſoin lui-mEeme de Conſtance fa 
niece,. Elle etoit de Page d' Enrique, & fille 
unique de la princeſſe Mathilde, II lui don- 
na des femmes & des maitres, & n'epargna 
rien pour ſon education. | | 
Leontio Siffredi avoit un chiteau à deux 
petites lieues de Palerme dans un len nomme 
; eta, Belmonte. 
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Belmonte. C'etoit-la que ce miniſtre_vatta- 
choit à rendre Enrique di 
jour ſur. le tröne de Sicile, Il remarqua d' a- 
2 s'y attacha comme $i] n'avoit point eu 
nie, qu'on nommoit Blanche, plus jeune 
d'une année que le prince, etoit pourvue 
d'une beautẽ parfaite; & la cadette appellee 
Porcie, - apres avoir, en naiſſant, caute la 


Blanche & le prince Enrique. ſentirent de 
FTamour l'un pour l'autre, des quils rutent 


liberte de  8'entretenir_ en particulier. Le 
prince neanmoins ne laiſſa quelquefois 
Cen trouver Poccaſion. Il ſcur meme ſi bien 
profiter de ces momens precieux qu'il en- 


ecuter un projet qu'il meditoit, 
juſtement I 
obligé par ordre du roi de faire un voyage 
dans une province des plus reculces de Vitle. 


Il arriva 


ouverture au mur de ſon appartement qui 


rẽpondoit a la chambre de Blanche. Cette 


ouverture Etoit couverte d'une couliſſe de bois, 
qui ſe fermoit & s'ouvroit fans qu'elle parc, 
80 qu'elle etoit ſi ctroitement jointe au lam - 


ris, que les yeux ne pouvoient appercevoii 


['artiftce, Un habile architecte, que le prince. 
avoit mis dans ſes intérèts, fit cer ouvrage 
avec autant de diligence que de ſecre. 
. a Tome IL, | | | * 2 | iy : | | L's 


de monter un 
bord dans ce prince des qualites fi. aimables, 


enfant. II avoit pourtant deux filles. L'al - 


mort de ſa mere, <toit encore au berceau. 


capables d'aimer; mais ils n'avoient pas la 


gagea la fille de Siffredi à lui permettre dex - 


ns ce. tems-la que Leontio fur 


Pendant fon abſence, Enrique fit faire une 


26 Fis ritt s % Git Bras 
L'amòreuæx Enrique 8'introduifoit par la 
quelquefois dans la chambre de ſa maitreſſe ; 
mais il n'abuſoit point de ſes bontes. 81 
elle avoit eu l'imprudence de lui permettre 
une entree ſecrette dans fon appartement, du 
moins ce n'avoit été que ſur les affurances 
qu'il lui avoit donntes qu'il n'exigeoit ja- 
mais d' elle que les und ok plus innocentes. 
Une nuit, il la trouva fort inquiẽte. Elle 
avoit appris que Roger ẽtoit très-malade, & 
zu'il venoit demander Siffredi comme 3 
ancelier du royaume, pour le rendre de 
fitaire de ſes dernieres volontes, Elle fe re- 
ö 1 deja ſur le trone ſon cher Enrique, 
c craignant de le perdre dans ce haut rang, 
cette crainte lui caufoit une Etrange agita - 
tion. Elle avoit meme les larmes aux yeux, 
lorſqu'il parut devant elle. Vous pleurez,. 
madame, lui dit-il, que dois-je penſer de la 
triſtefle oh je vous vois plongee ? Seigneur, 
lui r&pondit Blanche, je ne puis vous cacher 
mes allarmes. Ee roi votre oncle ceſſera 
bientot de vivre, & vous allez remplir' fa 
place. Quand j enviſage combien votre nou- 
velle grandeur va vous éleigner de moi, je 
vous avoue que j'ai de l'inquiẽtude. Un mo- 
narque voit les choſes d'un autre coil qu'un 
amant; & ce qui faiſoit tous ſes deſirs, 
uand il reconnoiſſoit un pouvoir audeſſus 
du ſien, ne le touche plus que foiblement 
ſur le trone. | Soit preffentiment, ſoit rai- 
ſon, je ſens s'&lever dans mon coeur des mou- 
vemens qui m'agitent & que ne peut calmer 
= | . 533 4 I toute 
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toute la confiance que je dois à vos bontẽs. 
je ne me déſie point de la fermete de vos ſen - = 
timens; je ne me die 18 de mon bonheur. | 
Adorable Blanche, repliqua le prince, vos | 
craintes ſont obligeantes & juſtifient mon at- 
tachement A vos charmes; mais Vexces. on 
vous portez vos defiances offenſe mon amour, 
d, ſi je Poſe dire, Feſtime que vous me devez. - 
Non, non, ne penſez. pas que ma deſtinee * 
uiſſe etre ſeparee de la votre. Croyez plu- 
rot que vous ſeule ferez toujours ma joie & 
mon bonheur. Perdez donc une crainte 
vaine, Faut · il qu'elle trouble des momens 
fi doux ? Ah! e reprit la fille de 
Leontio, dès que vous ſerez couronne, vos 
ſujets pourront vous demander pour reine 
| une princeſſe deſcendue d'une longue ſuite 
0 de rois, & dont Vhymen eclatant joigne de 
| nouveaux Etats aux vôtres, & peut - etre, he- 
las! repondrez-vous à leur attente, meme 
. aux depens de vos plus doux vœux. He ! 
pourquoi, reprit Enrique avec emportement, 
pourquoi trop prompte A vous tourmenter, 
vous faire une image affligeante de Vavenur ? 
Si e ciel diſpoſe du roi mon oncle & me 
: tend maitre de la Sicile, je jure de me don- 
* ner à vous dans Palerme, en préſence de 
4 toute ma cour. Jen atteſte tout ce qujon re- 
j connoit de plus ſacrẽ parmi nous * 
5 Les proteſtations * raſſurerent un 
peu la lle de Siffredi. Le reſte de leur entrę- 
tien roula ſur la maladie du roi. Enrique fit 
voir la bonts de fon Furt II plaignit . 
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die ſon oncle, quoiqu'il n'eüt pas ſujet d'en 
etre fort touche, & la force du ſang lui fit 
regretter un prince dont la mort lui promet- 
toit une couronne. Blanche ne ſqavoit pas 
encore tous les malheurs qui la menagoient. 
Le connetable de Sieile, qui Tavor rencon- 
trée comme elle ſortoit de Pappartement de 
fon pete, un jour qu'il etort venu au chateau 
de Belmonte pour 3 affaires impor- 
tantes, en avoit été frappe, II en fit des le 
lendemain la demande a Siffredi, qui agrea fa 
- recherche ; mais la maladie de Neger etant 
ſurvenue dans ce tems-Ia, ce mariage demeura 
fuſpendu, & Blanche n'en avoit point entendu 


V | 
Dn matin, comme Enrique achevoit de 
s'habiller, il fut ſurpris de voir entrer dans ſon 
appartement Leontio ſuivi de Blanche. Sei- 
gneur, lui dit ce miniſtre, la nouvelle que je 
vous apporte, aura de quoi vous afffiger; 
mais la conſolation qui l'accompagne doit 
« moderer votre douleur. Le roi votre oncle 
vient de mourir. II vous laifle par ſa mort 
 heritier de ſon ſceptre. La Sicile vous eſt ſou- 
miſe. Les grands du royaume attendent vos 
ordres a Palerme. Ils m' ont charge de les re- 
cevoir de votre bouche, & je viens, ſeigneur, 
avec ma fille vous rendre les premiers & les 
plus finceres hommages que vous doivent vos 
nouveaux ſujets. Ee prince, qui ſgavoit bien 
que Roger depuis deux mois étoit atteint d'une 
maladie qui le dẽtruiſoit peu- a- peu, ne fut pas 
"Etonne de cette nouvelle, Cependant . 
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du changement ſubit de ſa condition; il ſen- 
tit naitre dans ſon cœur mille mouvemens 


le ſilence, il adreſſa ces paroles a Leontio. 
Sage Siffrédi, je vous regarde toujours com- 
me mon pere. Je ferai gloire de me regler 
par vos conſeils, & vous regnerez plus que 
moi dans la Sicile. A ces mots s approchant 
d'une table ſur: laquelle .etoit a 


madame, ce gage de ma foi, & de empire 
que je vous donne ſur mes volontẽs. Blanche 
la prit en rougiſſant, & fit cette reponſe au 


graces de mon roi: mais je depends d'un 
pere, & vous trouverez bon, sil vous plait, 
que je remette votre billet entre ſes mains, 
pour en faire Puſage que a prudenee lui con- 
SR: Eon ot; af a 2 

Elle donna eſſectiyement A ſon pere la ſig- 
nature d' Enrique. Alors Siffredi remarqua ce 


qui juſq u ce moment toit Echappé aſa pe- 


" nẽtration. Il demèla les ſentimens du prince, 
& lui dit: Votre msjeſtẽ maura point de re- 


proche à me faire. :Je n'abuſerai point de la 


1 confiance .'. . . . . . Mon cher Leonnio, inter- 
as rompit Enrique, ne craignez point d'en abu- 
ſer. Qpelque e vous faſſiezʒ de mon 


% 


confus. Il reva quelque tems, puis rompant 


critpire, 


Prince: Seigneur, je regois avec reſpect les 


3 billet, 
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30 His roi d Git Bras 
billet, Yen approuverai la diſpoſition. Mais 
allez, ''continua-t-11, retournezꝝ à Palerme. 
Ordonuez- y les apprets de mon couronnement, 
& dites à mes ſujets que je vais ſur vos pas 
recevoir le ſerment de leur fidelite, & les aſ- 
furer de mon affection. Ce miniſtre obeit aux 
ordres de ſon nouveau mattre, & prit avec ia 
fille le chemin de Palerme. © 
_ Quelques heures apres leur depart, le 
prince partit auſſi de Belmonte, plus occupe 
de ſon amour, que du haut rang où il al- 
loit monter. Lorſqu'on le vit arriver dans 
la ville, on pouſſa mille eris de joe; il en- 
tra parmi les acelamations du peuple dans le 
Palais od tout etoit deja pret pour la cere- 
monie. II y trouva la princeſſe Conſtance, 
vetue de longs habillemens de deuil. Elle 
paroiſſoit fort tonchèe de la mort de Roger. 
a eveſent un compliment rect- 
proque fur la mort de ce monarque, ils sen 
acquitterent Pun & l'autre avec eſprit, mais 
avec un peu A de froideur de la part d' En- 
ique, que de celle de Conſtance, qui mal- 
s les demeles de leur famille, n'avoit pu 
ir ee prince, II ſe plaga fur le trone, & 
la prineeſſe &affit à ſes cotes fur un fauteuil 
un peu moins cleve, Les grands du roy- 
aume prirent leurs places chacun ſelon ſon 
rang. La ceremonie commentca, ' & Leon- 
tio comme grand chancelier de Vetat, & 
de poſitaire du teſtament du feu roi, en ayant 
fait Pouverture, ſe mit à le lire a haute voix. 
Cet acte contenoit en ſubſtance + que * 
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ſe voyant ſans enfant nommoit pour ſon ſuc- 
ceſſeur le fils aine de Mainfroy, a condition 
qu'il ẽpouſeroĩt la princeſſe Conſtance, & 

ue s'il refuſoit fa main, la couronne de Si- 
eile, à ſon excluſion, tomberoit ſur la tete de 
Pinfant don Pedro ſon frere, A la meme con- 
dition. Xa e | 5 : 

Ces gm ſurprirent etrangement En- 
rique. Il en ſentit, une peine inconcevable, 
& cette peine devint encore plus vive, lorſque 
Leontio, apres avoir achevè la lecture du teſ- 
tament, dit à toute l'aſſemblèe: Seigneurs, 
ayant rapporte les dernieres intentions du feu 
roi à notre nouveau monarque ; ce genereux 
prince conſent d*honorer de fa main la prin- 
ceſſe Conſtance ſa couſine. A ces mots En- 
rique interrompit-le chancelier : Leontio, lui 
dit-il, ſouvenez-vous de Pecrit que Blanche 
Vous . . . Seigneur, interrompit avec precipi- 
tation Siffrédi, ſans donner le tems au prince 
de s'expliquer, le voici. Les grands du roy- 
aume, pourſuivit-il, en montrant le billet à 
Faſſemblee, y verront par l'auguſte ſeing de 
votre majeſte, Peſtime que vous faites de la 
princeſſe, & la deference que vous avez pour 
les dernieres volontes du feu roi votre oncle. 
Ayant acheve ces paroles, il ſe mit à lire le 
billet dans les termes dont il VPavoit rempli 
lui-méème. Le nouveau roi y faiſoit A tes 
peuples dans la forme la plus autentique une 
promeſſe d' ẽpouſer Conſtance, conformement 
aux intentions de Roger. La falle un 
125 7 - 
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de: longs cris de joie: Vive notre magns- 
nime roi Enrique, 'ecrierent |. tous | ceux 
qui Etoent préſens. Comme on n'ignoroit 
pas Paverſion que ce prince ayoit toujours 
marquee pour la princeſſe, on avoit craint 
zee en dee eee car I con: 
dition du teſtament, & ne cauſat des mou- 
vemens dans le royaume : mais la lecture du 
billet, en raſſurant la:deflus les grands & le 
peyple, excitoit ces acclamations générales 
gui dechiroient en ſecret le cœur du mo- 
" DAME ii e ao 
_, Conſtance, qui par Finteret de fa gloire, & 
92 un ſentiment de tendreſſe y prenoit plus 
ue perſonne, choiſit ce tems pour 


Fat deer fe ſa reconnoiſſance. Le prince eut 
beau vouloir ſe contraindre, il requt le com- 
pliment de la princeſſe ayec tant de trouble: 
Il Etoit dans un fi grand deſordre, qu'il ne put 
Jui meme repondre de que la, bienleance exi- 
geoit de lui. Enfin, cedant à la violence qu'il 
15 faiſoit, il s' approcha de Siffredi, que le de- 
voir de ſa charge obligeoit de ſe tenir aſlez 
pres de ſa-perfonne, & lui dit tout bas. Que 
taites-yous, Leontio?. L/&crit que Yai mis, en- 
tre les mains de votre fille, n'<toit point deſtin 
Pour cet uſage, Vous trahiſſez .. . Seigneur, 
interrompit encore Siffredi d'un ton ferme, 
ſongez a votre gloire. Si vous refuſez de 
ſuivre les yolontes du roi votre oncle, vous 
perdez la couronne de Sicile. Il n'eut pas 


zchevé de parler aiofi, qu'il s Floigna du roi, 
pom 


, 
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pour Vempecher de lui re pliquer. Enrique 
demeura dans un embarras extreme. II te 
ſentoit agite de mille mouvemens contraires. 
Il ẽtoit irrite contre Siffrẽdi. II ne pouvoit 
ſe reſoudre à quitter Blanche; &, partagẽ en- 
tr'elle & Pinteret de fa gloire, il fut aſſez 
long-tems incertain du parti qu/il avoit a 
prendre. Il fe determina pourtant, & erut 
avoir trouve- le moyen de conferver la fille 
de Siffredi, ſans renoncer au trone, II feig- 
nit de vouloir ſe ſoumettre aux volontes de 
Roger, ſe propoſant, tandis qu'on follicite- 


e roit a Rome la diſpenſe de ſon mariage avec 
3 ſa couſine, de gagner par ſes bienfaits les 
r grands du royaume, & d'etablir fi bien fa 
& e e qu'on ne pũt Vobliger à remplir 
. condition du teſtament. 2 9 
- Des qu'il eut forme ce deſſein, il devint plus 
it tranquile; & ſe tournant vers Conſtance, il 
i- lui confirma ce que le grand chancelier avoit 
1 lu devant toute l'aſſemblee. Mais au moment 
e- meme qu'il ſe trahiſſoit, juſqu'a lui offrir ſa 
ez foi, Blanche arriva dans la falle du conſeil. 
ge Elle y venoit par ordre de ſon pere rendre 
n- ſes devoirs à la princeſſe, & ſes oreilles en en- 
ne trant furent frappees des paroles d' Enrique. 
r, Outre cela, Leontio ne voulant pas qu'elle 


ie, pit douter de fon malheur, lui dit en la pre- 
de ſentant à Conſtance: Ma fille, rendez vos 
dus hommages à votre reine. Souhaitez-lui les 
| douceurs d'un re floriſſant, & d'un heu- 
reux hymenee. Le. coup terrible accabla l'in- 
fortunice Blanche, Elle entreprit . 
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br cacher ſa douleur. Son viſage rougit & 
it ſucceſſivement, 5 tout ſon corps friſ- 
nna. Cependant a princeſſe n'en  eut 
aucun ſoupcon. Elle attribua le deforere de 
{on compliment a Pembarras d'une jeune 
perſonne ,Elevee dans un Wert, & peu 'ac- 
_coutumee à la cour. II n'en fut pas ainſi du 
jeune roi. La vue de Blanche lui fit perdre 
contenance, & le deſeſpoir qu'il remarquoit 
dans fes yeux, le mettoit hors de lui-meme. 
=. U ne doutoit pas que jugeant ſar les appa- 
W _rehoes, elle ne le crit infidele. II auroit en 
moins d'inquietude, iI efit pu lui parler; 
mais comment en trouver les moyens, lorſque 
toute la Sicile, pour ainſi dire, avoit les 
eux fur wi ? * Pailleurs le cruel Siffredi 
I en öta Peſperance. Ce miniftre, qui li- 
ſoit dans le cœur de ces deux amans, & vou- 
loit prévenir les malheurs que la violence de 
leur amour voit cauſer dans Petar, 1 
adroitement Stir ſa fille de afſembice, & 
reprit avec elle le chemin de Belmonte, re- 
"ou pour. plus d'une raiſon, de la mier au 
lutot. 
Lorſqu'ils y furent arriv6es, il lui fit conndi- 
re toute ee de ſa deſtinge.. II lui décla -n 
ra qu'il Payoit promiſe au connetable. Juſte & 
Ciel s' ᷑eria- t· elle, emportee par un mouvement lf tr 
de douleur que la preſence de ſon Pere ne put ar 
rẽprimer, à quels affreux ſupplices x6ſerviez- WM 1; 
vous la malheureuſe Blanche? Son tranſport WM bl 
meme fut ſi violent, que toutes les puifſances Wt 
dle fon ame en furent ſuſpendues. Son * gi 
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ſe glaga, & devenant froide & pale, elle tom- 
da Evanouie entre les bras de ſon pere. It 
fut touche de etat od it la voyoit, Nean- 
moins quoiqu il reſſentit vivement ſes peines, 
fa premiere reſolution ren fut point ebranlee. 
Blanche reprit enſin ſes eſprits, plus par le 
vif reſſentiment de fa douleur, que par l'eau 
que Siffredi lui jetta ſur le viſage; & lorſ- 
qu'en ouvrant ſes yeux languiſſans, elle Pap- 
percut qui s'empreſſoĩt a la ſecourir : Sei- 
eur, lui dit-elle, d'une voix preſque <teinte, 
ſai honte de vous larfler voir ma foibleſſe: 
mais la mort qui ne peut tarder à finir mes 
tourmens, va bientot vous delivrer d'une 
malheureuſe file, qui a pu diſpoſer de ſon 
eur fans votre 8 Non, ma chere 
Blanche, repondit Leontio, vous ne mour- 
rez point, & votre vertu reprendra fur vous 


e bon empire. La recherche du connetable: 
it vous fair honneur. C'eſt le parti le plus 
& confidérable de Petat , . . I' eſtime ſa perfonne 
WH & fon mierite, interrompit Blanche: mais, 
u feigneur, le ro! m'avoit fait eſperer . .. Ma 
„(ie, interrompit à fon tour Siffredi, je ſcais 
i: tout ce que vous pouvez dire là-deſſus. Je 
a- rignore pas votre tendreſſe pour ce prince, 
ic & je ne la deſapprouverois pas dans d' au- 
nt tres conjonctures. Vous me verriez meme 
ut Wi ardent à vous aſſurer la main d*Enrique, fi 
Z WM! interet de fa gloire & celui de Vetat ne l'o- 
ort Bl bligeoient pas fa donner a Conſtance, C'eſt 


cs la condition ſeule d*epouſer cette princeſſe, 
109 i que le feu roi Va deſigne fon ſucceſſeurs 
15 2 Voulez- 
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du coup mortel qui vous frappe. Cepen- 


d'une eſperance frivole. Votre ſenſibilité 


pris; & s'il eſt necefſaire, pour vous y re- 


vous Pordonne, 


elle ſe determineroit d*elle-meme a ſe donner 
au connetable, Il ne ſe trompa point: mais 


Voulez- vous WY vous prefere A la couronne 
de Sicile ? Croyez que je gemis avec vous 


dant, puiſque nous. ne ponvons. aller contre 
les TREE faites un effort genereux, II 
y va de votre. gloire, de ne pas laiſſer voir 

tout le royaume que vous vous Etes flattee 


our. le roi, - donneroit meme lieu à des 
Yruits deſavantageux pour vous: & le ſeul 
moyen de vous en preſerver, c'eſt d'ẽpouſer 
le connetable. Enfin, Blanche, il n'eſt plus 
tems de deliberer. Le roi vous cede pour 
un trne. Il epouſe Conſtance. Le conné- 
table a ma parole. Degagez- la, je vous e. 


ſoudre, * je me ſerve de mon autorite, je 


En achevant ces paroles, il la quitta pout 
lui laiſſer faire ſes reflexions ſur ce qu'il ve- 
noit de lui dire, II eſperoit qu'apres avoir 


peſe les raiſons dont il getoit ſervi pour ſou- 
tenir ſa vertu contre le penchant de fon coeur, 


combien en coùta-t-il a la triſte Blanche pout 
rendre cette reſolution ? Elle etoit dans Verat 
du monde le plus digne de pitie. La doulew 
de voir ſes preſſentimens ſur Vinfidelire d' En- 
rique, tournes en certitude, & d'etre con- 
trainte en le perdant, de ſe livrer a un homme 
qu'elle ne pouvoit aimer, lui cauſoit des tranſ- 
ports d'affliction fi violens, que tous s mo- 
5 | ABR, mem 
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mens devenoient. pour elle des ſupplices nou- 
veaux : {i mon malheur eſt” certain, $'ecrioit- 
elle, comment y puis-je refiſter ſatis mourir? 
Impitoyable deſtince, pourquoi me repail- 
ſois-tu des plus douces eſpérances, fi. tu de- 


vois 3 ab. | 3 
Et toi, perfide amant, tu te donnes à une 
autre, quand tu me promets une _eterhelle 
fidélite! As- tu donc pu fi-tot mettre en ou- 
de m'avoir fi cruellement trompé, faſſe le 
ciel que le lit conjugal que tu vas ſoulller 
par un parjure, ſoit moins le theatre de tes 
plaifirs, que de tes remords! Que les ca- 
reſſes de Conſtance verſent un poiſon dans 
ton cœur infidele! Puiſſe ton hymen devenir 
auſſi affreux que le mien! Oul, traitre, je 
vais .epouſer le connetable que je n'aime 
point, pour me venger de toi-meme ; pour 
me punir d'avoir fi mal choiſi l'objet de ma 
folle paſſion. Puiſque ma religion me de- 


bli la foi que tu m'as jure? Pour te pot | 


fend d' attenter à ma vie, je veus que les 


jours qui me reſtent à vivre, ne ſoient qu'un 
tiſſu malheureux de peines & d'ennuis. Si 
tu conſerves encore pour moi quelque ſen- 
timent d'amour, ce ; 5 me venger auſſi de 
toi, que de me jetter a tes yeux entre les 
bras d'un autre; & fi tu m*as entierement 
oublise, la Sieile du moins pourra fe vanter 
d'avoir produit une femme, qui s'eſt punie 
elle mẽme d avoir trop legerement diſpoſe de 
ſon coeur, . we 
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Ce fut dans une pareille ſituation que cette 
triſte victime de Vamour &, du devoir paſſa 
la nuit qui preceda fon maridge avec le con- 
netable, Siffrédi la trouvant le lendemain 
prete à faire ce qu'il ſouhaitoit, ſe häta de 
Profiter de cette diſpoſition favorable, II fit 
venir le connetable a Belmonte le jour meme, 
le maria ſecrettement avec ſa fille dans la 
e 8 S685 6.4% 4 ö * 7 
A gu chateau, Quelle journée pour 
Blanche! Ce n'etolt point aſſez de reponcer 
à une couronne, de perdre un amant aime, 
& ge ſe donner à un objet hat: il falloit en- 
core qu'elle contraignſt ſes ſentimens devant 
un mari prevenu pour elle de la paſſion la 
plus ardente & niturellement jaloux. Cet 
Epoux charme de la poſſeder, etoit fans ceſſe 
A ſes genoux, II ne lui laiſſoit pas ſeulement 
la rriſte conſolation de pleurer en ſeoret ſes 
malheurs. La nuit arrivte, la fille de Leontio 
Tentit redoubler ſon affliction, Mais que de- 
. vint-elle, lorſque ſes femmes, -apreg Pavoir 
deſhabillee, la laiſſerent ſeule avec le conne- 
table? II lui demanda reſpedtueuſement k 
cauſe de Vabattement' où elle ſembloit etre. 
Cette queſtion embarraſſa Blanche, qui feig- 
mt de ſe trouver mal, Son epoux y füt 'd'a- 
bord trompe ; mais il ne demeura pas 'long- 
tems dans Tette erreur Comme il etoit ve- 
ritablement inquiet de l'état of il la voyoit, 
| qu'il la prefloit de ſe mettre au lit, ſes in: 
ſtances, qu'elle expliqua mal, preſenterent I 
{on eſprit une image fi cruelle, que ne pou- 
.Vant plus ſc contraipdre, elle donna un libre 
% % . * f . 543 77 'courg 
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cours à ſes ſoupirs & 2 ſes larmes. Quelle 
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ſoin, II s'offrit meme dappeller ſes femmes, 
ſi elle jugeoit que leur ſecours pat apporten 
quelque ſoulagement à ſon mal. Blanche 
s ctant raſſurce ſur cette promeſſe, lui dit que 
le ſommeil ſeul lui Etoit necefſaire- dans la 
foibleſſe od elle ſe ſentoit. II feignit de la 
eroire. Ils ſe mirent tous deux au lit, & paſ- 
ſerent une nuit bien differente de celle que 
amour & l'hymèéncẽe accordent a deux amang 
charmes Pun le „„ l 
Pendant que la fille de Siffredi ſe livroit à 
{a douleur, le connetable cherchoit en lui - 
meme ce qui kin! lui rendre ſon mariage 
hi rigoureux. II jugeoit bien qu'il avoit un 
nval :' mais quand il vouloit le decouvrir, il 
ſe perdoit dans ſes idées. II ſcavoit ſeule- 
ment qu'il Etoit le plus malheureux de tous 
les hommes. II avoit deja paſſe les deux tiers 
de la nuit dans ſes agitations, lorſqu'un bruit 
lourd frappa ſes oreilles, II fut ſurpris d'en- 
tendre quelqu'un trainer lentement ſes pas 
> L D 2 | 4 dans 
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dans ſa chambre. II crut ſe tromper ;. car il 
fe ſouvint qu'il avoit ferme la porte lui- 
meme, apres que les femmes de Blanche fu- 
rent ſorties; 4 ouvrit le rideau pour sé. 
claircir par ſes propres yeux de la cauſe du 
bruit quit entefidoit, mais la lumiere, qu'on 
avoit laiflee dans la cheminee, g'*toit Eteinte, 
& bien-tor il ouſt une voix foible & languiſ- 
ſante qui appella Blanche A plufieurs repri- 
ſes. Alors ſes ſoupgons jaloux le tranfporte- 
rent de fureur, & fon honneur allarme lo- 
bligeant à ſe lever, pour prevenir un affront 
ou pour en tirer vengeance, il prit fon epte, 
Il marcha du cote” que la voix lui ſembloit 
785 II ſent une epee nue qui &oppoſe 4 
a ſienne Il avance, on fe retire. f pour- 
ſuit, on ſe dérobe à {a pourſuite. Il cherche 
celui qui ſemble le fuir par tous les endroits 
de la chambre autant que Vobſcurite le peut 
ermettre, & ne le trouve plus. II s'arrete. 
It ecoute & n'entend plus rien. Quel en- 
chantement! II s'approche de la porte dans 
la penſee qu'elle avoit favoriſe la fuite de ce 
ſecret ennemi de ſon honneur, mais elle etoit 
fermee au verrouil comme auparavant. Ne 
pouvant rien comprendre à cette aventure, il 
appella ceux de ſes gens qui Etoient le plus I 
tee d'entendre ſa voix, & comme il ouvrit 
a porte pour cela, il enferma le paſſage & 
ſe tint ſur ſes. gardes, craignant de laiſſer 
echapper ce qu'il cherchoit. . 
A ſes cris redoubles, quelques domeſtiques 
accoururent avec des flambeaux; il prend 
e 7 une 
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une bougie, & fait une nouvelle recherche 
dans la 8 e en tenant ſon epee nue. II 
n'y trouva toutefois perſonne, ni aucune 
marque apparente qu'on y füt entre, II 
n'apperęut point de porte ſecrette, ni d ou- 
yerture par où Von edt pu paſſer. Il ne pou- 
voĩt pourtant s aveugler lui-meme ſur les cir- 
conſtances de ſon malheur. II demeura dans 
une Etrange confuſion de penſẽes. De re- 
courir 3 Blanche, elle avoit trop d'intérét A 
deguiſer la vetite, pour qu'il en dũt attendre 
le moindre éclaireiſſement. II prit le parti 
d'aller ouvrir ſon eceur 2 Leontio, après avoir 
renvoyè ſes gens, en leur diſant qu'il croyoit 
avoĩt entendu quelque bruit dans 1 chambre 
& qu'il s'etoit trompe. II rencontra ſon 
beau · pere qui ſortoit de ſon; appartement au 
bruit qu'il avoit oui, & lui racontant ce qui 
yenolt de ſe paſſer, il fit ce recit avec toutes 
les marques d'une extreme agitation & d'une 
profonde douleur, ee OL lie 

Siffredi fut ſurpris de Vaventure, Quoi- 
qu'elle ne lui-pariit pas naturelle, il ne laiſſa 
pas de la croire veritable; & jugeant tout 
poſſible à l'amour du roi, cette penſée Vaf- 
fligea vivement. Mais bien loin de flatter 


les ſoupgons jaloux de ſon gendre, il lui re- 


preſenta d'un air d'aſſurance que cette voix 
qu'ils s' ĩmaginoĩt avoir entendue, & cette e pee 
qui s ẽtoiĩt oppoſte à la ſienne, ne pouvoient 
etre que des phantòmes d'une imagination 
ſeduite par la jalouſie: qu'il etoit impoſſible 
due quelgu'un fut entre 5 J chambre 1 
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fa fille: qua Vegard de la triſteſſe qu'il avoit 
remarquèe dans ſon epouſe, quelque indif- 
poſition Pavoit peut - tre cauſee : que Phon- 
neur ne devoit point Etre reſponſable des al- 
_ terations du temperament: que le change» 
ment d'ẽtat d'une fille accoutumee a vivre 
dans un deſert & qui ſe voit bruſquement 
livree à un homme qu'elle n'a pas eu le tems 
de connoitre & d'aimer, pouvoit bien etre la 
_ cauſe de ces pleurs, de ces ſoupirs, & de cette 
vive affliction dont il ſe plaignoit; que Va- 
mour dans le coeur des filles d'un fatig noble 
ne s'allumoit que par le tems & par les ſer- 
vices: qu'il Pexhortoit à calmer ſes inquie- 
tudes: à redoubler fa tendrefle & ſes empref- 
femens pour difpoſer Blanche à devenir plus 
ſenſible; & qu'il le prioit enfin de retourner 
vers elle, perſuadé que fes defiances & ſon 
trouble offenſoient fa vertu. „ 
Le connerable ne répondit rien aux raiſons 
de ſan beau- pere, ſoit qu'en effet il commen- 
$ a croire qu'il pouvoit s etre trompe dans 
le d&ſordre od etoit fon eſprit, foit qu'il jugeat 
lus a-propes de diſſimuler, que d'entrepren- 
re inutilement de convaincre le vieillard 
d'un Evenement fi denue de vraifemblance. 
II retourna dans Pappartement de ſa femme, 
ſe remit aupres d'elle & tache d'obtenir du 
ſommeil quelque retiche à fes inquiétudes. 
Blanche de ſon c6te, la trifle Blanche n'etoit 
pas plus tranquille. Elle n'avoit que 7 
entendu les memes choſes que ſon Epoux, 
ne pouvoit prendre pour iltufton une aver - 
I COM . "und 
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ture dont elle ſcavoit le ſecret & les motifs. 
Elle ẽtoit ſurprite qu Enrique cherchat a s'in- 
troduire dans ſon appartement, après avoir 
donné fi ſolemnellement fa foi à la prin- 
ceſſe Conſtance. Au lieu de s'applaudir de 
cette demarche & d'en ſentir quelque joie, 
elle la regardoit comme un nouvel ou- 
trage, & fon cœur en Etoit tout enflamme de 
„ e 2 be rep hs IB 
Tandis que la fille de Siffrẽdi, prévenue 
contre le jeune roi, le croyoit le plus cou- 
pable des hommes, ce malheureux prince plus 
epris que jamais de Blanche, ſouhaitoir de 
Pentretenir pour la rafſurer contre les appa- 
rences qui le condamnoient. II ſeroit venu 
plutot a Belmonte pour cet effet, fi tous les 
ſoins dont il avoit été oblige de 8'occuper le 
lui euſſent permis, mais 1] n'avoit pu avant 
cette nuit ſe dErober à {a cour. II connoiſſoit 
trop bien les detours d'un lieu od il avoit ets 
elevè, pour etre en peine de fe gliſſer dans le 
chateau de Siffredi, & meme il conſervoit en- 
core la elef d'une porte ſecrette, par oi l'on 
entroit dans les jardins. Ce fut par 1a qu'il 
na ſon "ancien appartement, & qu'enſuite 


11 paſſa dans la chambre de Blanche. Ima- 


ginez- vous quel dit etre Petonnement de ce 
prinee d'y trouver un homme, & de ſentir 
une Epee oppoſee à la ſienne. Peu s'en fal- 
lut qu'il n'eclatät, & ne fit punir à l'heure 
meme Paudacieux qui ofoit lever fa main ſa- 
crilege fur fon propre roi: mais le menage- 
ment qu'il devoit à la fille de Leontio, fuf- 
ge ne aol pendit 


* 
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pendit ſon reſſentiment. II ſe retira de ld 
meme maniere qu'il etoit venu; & plus trou- 
ble qu'auparavant, il reprit le chemin de Pa- 
lerme. II y arriva quelques momens devant 
le jour, & s'enferma dans ſon. appartement. 
Il etoit trop agitẽ pour y prendre du repos, 
Il ne ſongeoit qu'à retourner 2. Belmonte. 
Sa ſurete, ſon honneur, & ſur-tout ſon a- 
mour ne lui permettoit pas de differer _ I'6- 
clairciſſement de toutes les circonſtances d*une 
All,, ; 
Des qu'il fut jour, il commanda ſon equi- 
page. de chaſſe, & ſous pretexte de prendre 
ce divertiſſement, il s'enfonca dans la forét 
de Belmonte avec ſes. piqueurs, & quelques - 
uns de ſes courtiſans. II ſuivit quelque tems 
la chaſſe pour ęacher ſon deſſein: & lorſqu'il 
vit que e acud eouroit avec ardeur à la queue 
des chiens, il s'écarta de tout le monde, & 
prit ſeul le chemin du chateau de Leontio, 
if connoiſſoit trop les routes de la foxet, pour 
pouvoir s'y Egarer ; & ſon impatience ne lui 
permettant pas de ménager ſon cheyal, il eut 
en peu de tems parcouru tout Veſpace qui le 
ſeparoit de Vobjet de ſon amour, Il cherchoit: 
dans ſon eſprit quelque pretexte; plaufible 
pour ſe procurer un entretien ſecret avec la 
fille de Siffredi, quand traverſant une petite 
route qui aboutiſſoit à une des portes du 
parc, il appergut auprés de lui deux femmes 
alſiſes, qui s'entretenoient au pied d'un ar- 
bre. II ne douta point que ces perſonnes. ne 
fuſſent du chateau, & cette vue 5 cauſa de 
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Pemotion * mais il fut bien plus agitẽ, lo! 
que ces femmes tant tournses de ſon cots 
au bruit que ſon ehevul faiſot en courant, 
11 reconnut ſa chere Blanche. Elle getoit 
echappẽe du chateau avec Niſe, celle de ſes 
femmes qui avoit le plus de part à ſa con - 
fiance, pour pleurer du moins fon malheur 
„„ , Df LOT pet og tree 49, 
Il vola. II ſe precipita, pour ainfi dire, A 
ſes pieds, & voyant dans ſes yeux tous les 
fignes de la plus profonde affliction, il en fut 
attendri. Belle Blanche, lui dit-il, ſuſpendez 
les mouvemens de votre douleur. Les appa- 
rences, je Vavoue, me peignent coupable' à 
vos yeux: mais quand vous ferez inſtruite du 
deſſein que j'ai forme pour vous, ce que vous 
reyardez comme un critne, vous paroltra une 
preuve de mon innocence, & de Pexces de 
mon amour. Ces paroles dre eroyoit 
eapables de moderer Paſfliction de Blanche, 
ne ſervirent qu'à la redoubler, Elle voulut 
repondre, mais les ſanglots ẽtoufferent a 
voix. Le prince Etonne. de ſon ſaiſiſſement, 
lui dit: Quoi, madame, je ne puis calmer 
votre trouble? Par quel malheur ai- je perdu 
votre confiance, moi qui mets en 'peril ma 


- 


couronne & meme ma vie, pour me conſerver 


a vous? Alors la fille de Leontio, faiſant un 
effort ſur elle pour s'expliquer, lui dit, 
Seigneur, vos promeſſes ne ſont plus de ſai- 
fon. Rien déſormais ne peut lier ma deſtinee 
a la votre. Ah! Blanche, interrompit bruſ- 
quement Enrique, quelles paroles — me 
9 ; aites- 
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faites · vous entendre? Qui peut vous enleyet 


a mon amour? Qui voudra s'oppoſer à la 
fureur d'un roi, qui mettroit en feu toute 
la Sicile, plutot: que de vous laiſſer ravir A 
ſes eſpẽerandes? Tout votre pouvoir, ſeig- 
neur, reprit languiſſamment la fille de . Sif- 


fredi, devient inutile contre les obſtacles 


qui nous ſeparent, Je ſuis femme du con - 
eile. 3 

Femme du  connetable ! s'eeria* le prince, 
en reculant de quelques pas: Il ne put con- 
tinuer, tant 11 20 ſaiſi, accable de ce coup 
imprẽvu. Ses forces l'abandonnerent. II ſe 
laiffa tomber au pied d'un arbre qui fe trouva 
derriere lui. II ëtoit pale, tremblant, defait, 
& n'avoit de libre que les yeux, qu'il attacha 
ſur Blanche, d'une maniere à lui faire com- 
prendre combien il etoit ſenſible au malheur 


qubelle lui annomoit. Elle regardoit de ſon 


cote d'un air qui lui faiſoit aſſez connoitre 
ue ſes mouvemens Etotent peu differens des 
ens, & ces deux amans infortunes gardoient 
entr'eux un ſilence qui avoit quelque choſe 
d'affreux. Enfin-le prince, revenant un peu 


de ſon deſordre par un effort de courage, re- 


rit la parole: & dit à Blanche en ſoupirant: 
Madame, qu'avez-vous fait? Vous m''avez 
perdu, & vous vous Etes perdue vous- meme 
par votre crédulite. FS wells” og oh 
- Blanche fut piquee de ce que le prince ſem- 


bloit lui faire des reproches, lorſqu'elle croy- 


olt avoir les plus fortes raiſons de ſe plaindre 
de lui: Quoi! ſeigneur, repondit-elle, vous 


azoute2 
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joutez la diſſimulation a Vinfidelite. Vou- 
hez-vous que je dementifſe” mes yeux & mes 
oreilles, & que malgre leur rapport, je vous 
cruſſe innocent? Nom, ſeigneur, je vous l'a- 
voue, je ne ſuis point capable de cet effort de 
raiſon. Cependant, madame, repliqua le roi, 
ces temoins, qui vous paroiſſent ſi fideles, 
vous ont impoſe, Ils ont aidè eur mémes à 
vous trahir; & il n'eſt pas moins vrai que je 
ſuis innocent & fidele, qu'il eſt vrai que vous 
etes Pepouſe du connẽtable Eh! quoi, ſeig- 
neur, reprit- elle, je ne vous ai point * 


& de votre coeur? Vous n'avez point aſſuré 
les grands de etat que vous rempliriez les 
volontes du feu roi, & la Niere n'a pas 
recu les hommages de vos nouveaux ſujets, 
en qualitẽ de reine & d*epouſe du prince En- 
rique? Mes yeux ctotent-ils done faſcines ? 
Dites, dites plutöt, infidele, que vous n'a- 
vez pas cru que Blanche dit balancer dans 
votre cœur Vinteret d'un tröne; & ſans vous 
abaiſſer à feindre ce que vous ne ſentez plus, 
& ce que vous n' avez peut - ëtre jamais fenti, 
avouez que la couronne de Sicile vous a paru 
plus afſuree avec Conſtance, qulavee la fille 
de Leontio.' Vous avez — wag ſeigneur: 
un tr6ne. Eclatant ne m'ëtoit pas plus dd que 
le cœeur d'un prince tel que vous. J'erois 
trop vaine d oſer pretendre à fun & a Vau- 
tre: mais vous ne deviez pas m'entretenir 
dans cette erreur. Vous ſcavez les allarmes 
que je vous ai temoignees fur votre perte, 

YN "ay 


confirmer a Conſtance le don de votre main 
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, qui me ſembloit preſque infaillible pour moi. 


_ riez\conſerve mon cœur au dẽfaut d'une main 

tiſier. Je: ſuis}. Vepouſe ' du connë table, & 
ſans manquer au reſpect que je vous dois, je 
d' couter.. 

rètea, madame, g*cerig-t-11l, Ne deſeſperez 


| prefers, qu'à rẽpondre A Vattente de ſes nou- 
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inutile, repartit Blanche. II falloit me ra- 
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pouſe du connetable n'eſt plus Vamante du 
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Pourquoi młlavez : vous raſſurẽe ? Falloit-i 
diſliper' mes eraintes 7 J aurois accuſe le 
fort plutòõt que vous, & du moins vous au- 


u'un autre n'eüt jamais obtenue de moi. 
In'eſt plus tems prẽſentement de vous juſ. 


our m'ẽpargner la ſuite d'un entretien qui 
ait rougir ma gloire, ſouffrez, ſeigneur, que 


quitte un prince qu'il ne m'eſt plus permis 


A ces mots, elle s'cloigna &'Enrique avec 
toute la precipitation dont elle pouvoit Etre 
capable dans Vetat od elle ſe trouvoit, Ar- 


point un prince. plus diſpoſe a renverſer un 
trone que vous lui reprochez de vous avoir 


veaux ſujets. Ce ſacrifice eſt preſentement 


vir au connetable, avant que de faire eclater 
des tranſports fi genereux, puiſque je ne ſuis 
plus libre, il m'importe peu que la Sicile 
loi ted uite en cendre, & a qui vous donnie: 
votre main, Si j'ai eu la foibleſſe de laiſſet 
ſurprendre mon cœur, du moins j'aurai k 
fermetẽ d'en ẽtouſſer les mouvemens, & de 
faire voir au nouveau roi de Sicile que Ve- 


wy Py, hoin, ot wn 16118 1 


prince Enrique. En parlant de oette ſorte, 
comme elle. touchait a la porte du pare, elle 
Es y ren. 
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apres elle cette porte, elle laiſſa le prince 
accable. de - douleur. II NE. pouvoit revenir 


2 


nouvelle de ſon mariage. Injuſte Blanche ! 


notre engagement. Malgre mes ſermens & 
les votres,| nous ſommes ſéeparés. L'idée que 
je metois faite de poſſeder vos charmes, n'e- 
toit done qu'une vaine illuſion! Ah! cruelle, 
que j; achete cherement Pavantage de vous 
avoir fait approuver mon amour. 
Alors l'image du bonheur de ſon rival vint 
Voffrir a ſon eſprit avec toutes les horreurs de 
1a jalouſie, & cette paſſion prit ſur lui tant 
d empire pendant quelques momens, qu'il fat 
fur le point d'immoler à ſon reſſentiment 
le connstable & Siffredi. mèeme. La raiſon 
toute fois calma peu a peu la violence de ſes 
tranſports. Cependant Vimpoſlibilite od il ſe 
voyoit, d'òter à Blanche les impreſſions qu'elle 
avoit. de ſon infidelite, le mettoit au deſeſpoir. 
II ſe flattoit de les effacer, sil pouvoit Ven- 
tretenir en liberte, Pour y parvenir, il jugea 
WA falloit-eloigner le connetable, & il ſe re- 
olut à le faire arreter comme un homme ſuſ- 
ꝓect dans les conjonctures od l'ëtat fe trou- 
voit. II en donna Pordre. au capitaine de 


de ſa perſonne à Ventree de la nuit, & le me- 
na au chateau de Palerme. 1 
Cet incident repandit . a Belmonte la con- 
ſternation. Siffredi R ſur le champ pour 


Tome II. aller 


y rentra bruſquement avee Niſe ; & fermant 


du e lui avoit porté par la 


S ecrioit-il, vous W la mémoite de 


ſes , qui ſe rendit à Belmonte, s aſſora 
de ſa pe 
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aller r&pondre au rei de l'innecence de ſon 
Rm; & lui repreſenter” les e 
"un pareil empriſonhement. Ce 2 

s ꝗ7 toit bien attendu à cette dena de 

miniſtre, & qui vouloit au moins ſe mennger 
une libre entrevue ayec Blanche, want x 
de relacher le connetable, - avoir 
defendu que perſonne lui parlät juſquꝰnu len- 
demain: mais Leontio, malgre cetre defenſe, 
fit fi bien qu'il entra dans la chambre du roi: 
Seigneur, d U, en fe preſentane' devant lui, 
sil eſt permis à un ſujet reſpectueu & ſidele 
de ſe plaindre de ſon maftre, je vie mt 
plaindre à vous de vous-meme.” Quel" erime 
a comms mon gendre? Votre majeſté a- t. elle 
bien reflechi ſur Popprobre 6ternel dont elle 
couvre ma famille, & ſur les ſuites d'un em. 
gp tommy qui peut aliéner de votre fervice 
eee qui rennen les poſtes de Ve- 
tat les plus im 2 J'ai des avis certains, 
rẽpondit le roi, que le connetable à des in- 
telligences criminelles avec P'infant don Pe- 
dre. Des intelligences criminelles, intefrom- 
pit avec furpriſe .Leontio-? Ah! ſeignevr, 
ne le croyez pas. L' on abuſe votre majeſte. 
La trahiſon n'eut jamais d'entrke dans In fe- 
mille de Siffredi; & il ſuffit au connètable 
qu'il ſoit mon gendre, pour etre à couvert de 
tout foupgon. Le connetable eſt tymogent; 
mais des vues ſeerettes vous out ports a le 

faire arreter. | 

Puiſque vous me parlez fl ouvertement, re 
partit le yy je vajs vous * de u mem 
maniere 


een. eee a @a ww uw uw wit cc LIL. 
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uniete. Vous vous plaignez de Vempriſon- 
nemeut du connetable: Eh! u'ai- je point & 
me plamdre de votre cruaute ? Ceſt vous, 


& reduit par vos ſoins: officieux a envier le 
fort des us vils mortels. Car ne vous flat - 


tez pas que j; entre dans vos idèes. Mon ma- 


rage avec Conſtance eſt vainement reſolu ... 
Quoiz::{eigoeur, interrompit en frémiſſant 
Leonto, vous pourriez ne point épouſer la 
princeſſe, apres avoir flattee de cette eſpe- 
rance aux yeux de tous vos peuples? Si je 
trompe leur op rom gr le rol, ne vous 
en A vous. Pourquoi m'avez-vous 
mis dans 1a — de leur promettre ce que 
; pouyois leur accorder? Qui vous ob- 
lir du nom de Conſtance un 
Favors fait A votre fille? Vous 
en pas mon intention. Falloit-il t 
ranniſer le coeur de Blanche, en lui t 
ẽpouſer un homme qu'elle n'aimoit pas? & 
quel droit avez vous ſur le mien pour en diſ- 
poſer en faveur d'une princeſſe que je hais? 
Avez- vous | oubhe qu'elle eſt fille de cette 
eruelle Mathilde, qui foulant aux pieds les 


droits du ſung & de Vhumanits, fit expirer 


mon pere dans les rigueurs d'une dure — 4 


uvite? Et je Vepouſerois! Non, Siffredi. 


Perdez _ eſperance. Avant que de voir 
allumer le flambeau de cet affreux hymen, 
vous verrez toute la Sicile en flammes & ſes 
flons 1 de —— 


E 2 L'ai-je+ 


barbare Biffrédi, qui m'avez ravi mon repos 
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dans les foibleſſes 
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Je- bien entendu, Ycria Lsontio f Ak} 


ſeigneur, que me faites - vous enviſager 
Quelles terribles menaces ! Mais je 'm'al- 
larme mal a-propos,. continua- t-· il en chan- 
geant de ton. Vous cheriſſez trop vos fujets, 
pour leur procurer une fi triſte deſtinte. Vous 
ne vous laiſſerez point ſurmonter par l'amour. 
Vous ne ternirez pas vos vertus en tombant 
hommes ordinaires. Si 
Jai donne ma fille an e 26m je ne Pa 
ait, ſeigneur, que pour acquerir' a votre ma- 
zeſte un et ae ir er, de ſon 
bras & de Parmee' dont il diſpoſe, vos mterets 
contre ceux du prince don Pede. Pai cru 
ju'en le liant à ma famille par des neeuds 6 
etroits. .. . He! ce ſont ces nceuds, sria le 
prince Enrique, ee font ces funeſtes noeuds 
qui m'ont perdu. Cruel ami, pourquoi me 
porter un coup ſi ſenfible? Vous avois-je 
charge de menager mes interets aux depens 
de mon cœur? Que ne me laiſſez- vous ſou - 
tenir mes droits moi-mème? Manquai-Je de 
courage pour rẽduire ceux de mes ſujets qui 


voudront 8'y. oppoſer? J aurois bien ſou pu- 


nir le connẽ table, s'il m'eũt dẽſobẽi. Je ſcais 


que les rois ne ſont pas des tyrans, que le 


bonheur de leurs peuples eſt leur premier de- 
voir; mais doivent-iis etre les efclaves de 
leurs ſujets? & du moment que le ciel ks 
choiſit pour gouverner, perdent- ils le droit 
ue la nature accorde a tous les hommes de 
iſpoſer de leurs affections? Ah! gils n'en 
peuvent jouir comme les derniers des mortels, 
| | * Leprencz, 
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mis ma main à Conſtance, cet engagement 
| n'a pas été volontaire. Je ne pretends point 
tenir ma promeſſe; & fi don Pedre fonde ſur 
von refus Pefperance de monter au trone, 
" WY fans engager les peuples dans un demele qui 
: coũteroĩt trop de ſang, Vepte pourra. decider 
entre nous qui des deux ſera le Hive digne de 
© WH regner, | Leontio n'oſa le preſſer davantage 
: & ſe contenta' de lui demander a genoux la 
1 liderte de fon gendre; ce qu'il obtint. Al- 
een, tuidit le roi, retournez à Belmonte. Le 
” WY cotinetable vous y ſuivra bien-tot, Le mi- 
0 niſtre ſortit, & regagna Belmonte, perſuadẽ 
i e ſon gendre marcheroit inceſſamment ſur 

pas. II ſe trompoit. Enrique vouloit 
voir Blanche cette nuit, & pour cet effet il 
x remit au lendemain matin V<largiſſement de 
en eon. cn 
s a> » ; SRO Pendant 
Zy 
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reprenez, Siffredi, cette ſouveraine puiſſance 
que vous m*avez voulu aſſurer aux fi Bra de 
Vous ne pouvez ignorer, ſeigneur, repli- 
qua le miniſtre, que c'eſt au mariage de la 
princefle que le feu roi votre oncle attache la 
ſuccefion de la couronne. Et quel droit, re- 


cette diſpoſition? Avoit- il regue cette indigne 
loi du roi Charles ſon frere, lor ſqu'il lui ſuc- 
cẽda? Deviez- vous avoir la foibleſſe de vous 


and chancelier, vous Etes bien mal inſtruit 
e nos uſages. En un mot, quand j'ai pro- 


partit Enrique, avoit-il lui meme d'etablir 


ſoumettre à une condition fi injuſte ? Pour un 


* - = 
bal i 
12 4 
* 1 
£4" nn 
1 
5 by &P 
0 1 
41 ” 
389 
+ Wh 
iT # 
4 ; 
3 ET 
1 Y 
14 [ 
17 7 4 
*S 
*® : EW 
7 1 
1 p 
4 ; 4 * 
1 F 
= Wy 
T3 l 
+* 2 
»"v 
5 x 
ag 1 * = 
iF \ 
3% * b 
N 1 
SiS ! 
: tn 
4 d 
9 & 1 
1 
1 
Pg 
— * = 
: . , 
643 
N 1 
SY y * 
. 4 
* IH 
F 8 
- \& We 
7 
| - 
ka : 
1 
11 
5 » Aj 
- po 
We! \ 4 
FF £4 
* j 
37 © 
- F 1 
» \ 
3.4 8 
5 0 
77 
if +Y 
TR: 8 5 
Fs £2 
- Bits 
- "7 
4 
-j 2 4 
9 ; +*% 
FF: 31 
L 2 14 
34 . 1 
7 * 
: . 
+= 
3 * 5 G 
. E. 
1 43 
1 ö 
* 1 
4 G 
1 4 
'S * 
4 7 
» 
. 
3 
8 y 4 
* 2 
FH 1 
13 K 
'* nn l 
-B 
3 - 
1 
1 
* 1 
+ y FL 4 
12 15 
FEY. 
2 UÞ 
* 
zz W 
2.06% $ 
1 
3: mY 
| * 
1 4 
© i 
4 bu 


- ; 
r 5 
——ä—F— — DIET * 


— 
. — a pag py 7 
o * hs 4 — w 
4 — 2 Bo * 
— IE TIES 
Fr - 
2 
8 —— 


rr wa - = 
py + 8 4 7 ISS .- * 


e 


„„ „ «."Y * 2 
** — . l 


2 
2 


£ 


* His roi E de GIL Blas 


Pendant ce tems-la le connetable : faifoit: 
de cruelles rẽflexions. Son empriſonnement 
lui avoit ouvert les yeux ſur la veritable eauſe 
de ſon malheur. II s' abandonna tout entier 
a ſa jalouſie, & démentant la fidelite qui 
Pavoit juſqu' alors rendu fi recomman 

H ne reſpira plus que vengeance. Comme il 
Jugeoit bien que le roi ne manqueroit pas 
cette nuit d'aller trouver Blanche; pour les 
ſurprendre enſemble, il pria le gouverneur 
du chateau de Palerme de le laiffer ſortir de 
priſon, l'aſſurant qu'il y rentreroit le lende- 
main avant le jour. Le gouverneur qui lui 
Etoit tout devoue, y conſentit d' autant plus 
facilement qu'il avoit deja ſęu que Siffredi 
avoit obtenu ſa liberté, & meme il lui fit 
donner un cheval pour ſe rendre à Belmonte. 
Le connetable y etant arrivee, ' attacha ſon 
cheval a un' arbre, entra dans le 

une petite porte dont il avoit la clef, & fut 
aſſez heureux pour ſe gliſſer dans le chateau, 
fans rencontrer perſonne. Il gagna Lappar - 
tement de ſa femme, & fe cacha dans anti- 
chambre derriere un paravant qu'il y trouva 
ſous fa main, II ſe propoſoit d'obſerver de- 
là tout ce qui ſe paſſeroit, & de pareitre ſubi- 
tement dans la chambre de Blanche au moin- 
dre bruit qu'il y entendroit. II en vit ſortis 
Niſe qui venoit de quitter fa maitrefſe pout 
te retirer dans un cabinet oh elle conchoit, 
Lua fille de Siffredi qui avoit penetre fans 
peine le motif de Vempriſonnement. de fon 
5 Ag. mari, 
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mari,” jugedit bien qu'il ne reviendroĩt pas 
cette nuit à Belmonte, quoique ſon pere Fat 


1 


elit dit que le roi l'avoit aſſurẽ que le con- | 


netable partiroit bientot; apres lui. Elle ne 
doutoit pas qu Enrique ne voulũt profiter de, 
la conjoncture pour la voir & hentretenir en 
bert. Dans cette penſée, elle attendoit ce 
prince, pour lui reprocher une action * 
yoit- avoir de terribles ſuites | pour elle. 
ffectivement, peu de tems apres la retraite 
de Niſe, la couliſſe s ouvrit, & le roi vint ſe, 
jetter aux genoux de Blanche: Madame, lui 
dit-il, ne me condamnez point ſans m'enten- 
dre. Si j'ai fait empriſonner le connstable, 


ſangez que toit le ſeul moyen qui me re- 


ſoit pour me juſtifſer. N*irputez done qu'a 
vous ſeule cet. artifice. Pourquoi ce matin 
refuſieꝝ · vous de m'entendre? Helas! de- 
main votre Epqux ſera libre, & je ne pourrai 
plus vous parler. Ecoutez moi done pour la 
derniere fois. Si votre pere rend mon fort. 
deplorable, - accordez-moi. du moins la triſte 
conſolation. de vous apprendre que je ne me 
ſuis point attité ce malheur par mon infide- 
ite. Si j'ai confirmé A Conſtance le don de 
ma main, c'eſt que je ne pouvois m'en diſ- 
penſer dans la ſituation od votre pere avoit 
reduit les choſes. II falloit tromper la prin- 
ceſſe pour votre interet & pour le mien; pour 
vous aſſurer la eouronne & la main de votre 
amant. Je me promettois d'y reuſſir. ]'a- 
vous deja pris des meſures pour. rompre t 
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engagement; mais vous avea dẽtruit mon ou- 


vrage, & diſpoſant de vous trop 
vous avez pr 2 une éternelle douleur a 
deux cœurs qu an n amour ani rende 
oontens. Ne i En It 
II acheva ce — avec d 6 gnes f vi. 
ſibles d'un veritable deſeſpoir, qde Blanche 
en fut touchẽe. Elle ne douta plus de ſon in- 
nocence. Elle en eut d'abord de ja bie. En- 
ſuite le ſentiment de ſon in fortune en Arrint 
plus vif. Ah! ſeigneur, dit- elle au 
apres la diſpoſition que le deſtin a fait de 
nous, vous me Cauſtz une pe peire — nr en 
prenant que vous n'@1e2/ 
u Je 110 malbheureuſe? Mes rent 
ment m'a ſẽduite. Jer me ſuis eru — 
& dans mon dépit j'ai regu la main du oy. 
netable, que mon pere m'a prẽſenttẽe. 
fait le crime & nos malheurs. Helas, d 
le tems que je vous aceuſois de me — 


rement, 


c' ẽtoit done moi trop erẽdule nwagts' ui 


rompois des nœudös que j'avois jurs de ren 
eternels ? Vengez-vous, ſei , a votre 


tour. Haiſſen Pingrate Blanche , , . Ou- 


dliez . .. Eh! le puis4je, madame, inter- 


rompit triſtement Enrique? Le moyen d'ar- 
racher de mon cœur une n que votre 


injuſtice argc ne ſcaurgit gyms II faut 
pourtant vous faire cet effort, eur, reprit 
en ſoupirant la fille de Siffredi h! ſerez- 
vous capable de cet effort, vous · mẽme, - re- 
pliqua le roi? Je ne me promets pas d'y 


re- 


. os tat wt to bet nds At i wed Oh. oa bad bed fot we 
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teuffir, repartit-elle ; mais je wepargnerai rien 
pour en venir à bout. Ah! relle, dit le 


ny vous pouvez en former le 
Quelle „ votre penſte, dit Blanche 
d'un ton Vous flattez vous que je 
pu vous permettre de continuer à m ren- 
re des ſoin ? Non, ſeigneur. Renoncez 
a cette gſpẽrance. Si je ntoĩs pas nee 
ur etre reine, le ciel ne m'a pas non plus 
ormee pour kcouter un amour illégitime, 
Mon spous eſt comme vous, ſeigneur, de 
la noble maiſon d' Anjou, & quand ce que 
je lui dois n'oppoſeroĩt pas un obſtacle in- 
ſurmontable; A. vos galanteries, ma gloire 
jure 


vous vstirer. II no faut plus nous 


Blanche, eſt · il poſſible que vous me traitiez 
avec tant de rigueur: Te n'eſt donc point 
aſſez pour m'aceabler, que vous, ſoyez entre 
le bras du.-connetable? Vous voulez en- 


tion quĩ me reſte. Fuyez plut6t, rẽpondit 
la fille de Siffredi en verſant quelques lar- 
mes. La vue de ce qu'on a * bnens aimẽ 
n'eſt plus un bien, lorſqu'on a perdu l'eſ- 
pẽrance de le poſſẽder. Adieu, ſeigneur, 
ſuyez - moi. Vous deve cet effort à votre 
gloire & A ma reputation. Je vous le de- 
mande auſſi pour mon repos; car enſin, quoi- 
que ma vertu ne ſoit point allarmee des mouve- 
5 1 mens 


5 


prince, vous dublierez facilement We 
Ellein. 


m'en pockanie.de les ſouffrir,, je vous con - 


voir. Quelle barbarie, s Feria le roi: Ahl 


core m'interdire votre vue, la ſeule conſola- 


N * pd p 10 
F — 


r 3 
. A ö 


— — [OE —jç 
* "x 4 


_— oy 


— — — * 4 — 
p — . _ 
% On. OE 2 — 


_——— 


- 0 Ir 


>» — 
bel X | 


2 I, ' af K - -_- ad 48 
by * . — My m_—_— 2 — —  — — — . — . : F 2 I & 
r "W 2 r — het . — r * 222 — __ o_ 


a 


pals. 


# 1 
, [ 
Y r 4 
. 8 
8 
1 
1 
4 
89 [ 
| 
of 
- "nn 
. 
9 * » 
Ws 
1 17 
5 $ 
—_ 
'Y ) 4 
1 
oy - 
3 8 
1 
ws 
1 
Lo 
$4 \ 
* - 
1 LC 
. 
24 
x 4 
WS 
p » 
7 - 
W q $ 
* * 
14 * 
F. x 
I 
FW 
Bo 
& 2 
n X * 
47 
#4 
AS 
** 0 
E * 
"ry 4 
7: 
A . 
-3 K# 
8 
= 3 
Fd 
"IF, 
I 
BT ©. 
”, * 
1 
$1.7 
& * 65 
8 "ST 
- 
: 
M 
4 
5 
; 
1 
- 
oF 
'; 
7 


rn 


— wg 
PU? G 


2 as —_ 
p_ 4 = 7 
. — I 


122 
— 


— I” 


+40 HisToike % Git Bras | 
mens de mon coeur, le ſouvemr de ꝓotre tem 
drefle me livre des combats'fi::oraelsy quill 
men colite trop pout les ſourenir#107 _ .. 
Elle pronongu'' ces paroles ay 6u/eant- de vi 
 vacits) | quielle>renverſa;” ſans ꝙ penſet, un 
flambeau qui it ſur une table derriere elle. 
La''bougie s'eteignit en tombant, Blanche 
lia ramaſſe, & pour la rallumer, elle Guvre 
4a porte de Fantiehambre; & gAfnne le ca- 
binet de Niſe qui n'&toit pas encore educhée; 
puis elle revient avec de la lumlere. Le roi 
ui attendoit ſon retour, ne la vit pas plu- 
tot, qu'il fe remit à la preſſer de ſbuffrir ſon 
attachement. A la yoix de ce prince, le con- 
nẽtable, Vepee/a la main, entrũ bruſquernent 
dans In chambre preſque en meme tems que 
ſon épouſe, S s'avançant vers Enrique avec 
tout le reſſentiment que ſa rage lui inſpiroit: 
C'en eſt trop, tyran, lui ctia-t-i}, ne crois 
pas que je ſois aſſea lache pour endurer Vat- 
front que tu fais A mon honneur. Ah! trai- 
tre, lui repondit le roi, en ſe mettant en de- 
fenſe, ne t' imagine pas toi-meme pouvoir im- 
unẽ ment exẽcuter ton deſſein. Arces mots 
ils commencerent un combat qui fut trop vif 
pour durer I. Le connetable craig- 
nant que Siffred: & ſes domeſtiques waccou- 
ruſſent trop vite aux eris que pouffoit Blan- 
che & ne Yoppolaſſent à ſa vengeance, ne 
ſe menagea point. Sa fureur lui 6ta'le juge- 
ment, II pnit ſi mal ſes meſures, qu'il sen- 
ferra lui-meme dans Fepte de ſor _s 
e 
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Elle lui entrs dam le corps juſquꝰ à la 1 td. 
I ng un Isel surfers dank Ie moment + 


La fille de Leontio touchte de Verat' o 
elle wydit fon 'Epoux, & ſurmontant la réẽ- 


pugnance natarelle qu'elle :avoit-pour lui, ſe 
jetta à terre, & sempreſſa de le ſecourir. 


Mais ce-malheureux ẽpoux Etoit trop prẽve- 
tomre ele, pour ſe laiſſer attendrir aux 


nu 
rimoigriaged quelle lui dennoit de ſa dou- 


ſentoitlewa bes; ne put etouffer les tranſ- 
port de faJaloufie. Il nenviſagea dans ces 


dernier moment que le bonheur de fon rival, 
& cette Tdee lui parut fi aſſreuſe, que rap- 
pellant tout ce qui lui reſtoit de force, il leva 
ſon o_ A tenoit encore, & la plongea 
dans le ſein de Blanche: Meurs, lui dit-il, 
en la pergant, meurs, infidele epouſe, puiſ- 
que les nude de Phymence n'ont pu me 
conſerver une foi que tu m'avois jure ſur 
les autels. Et toi, pourſuivit-il, Enrique, 
ne Capplaudis point de ta deſtince. Tu ne 


ſcaurow jouir de mon malheur. je meurs 


content. En achevant de parler de cette ſor- 
te, il expira, & fon viſage tout couvert qu'il 
etoit des ombres de la mort, -avoit encore 
2 us thoſe de fler & de terrible. Celui 

Blanche offtoit un ſpectacle bien diffé- 


rent. Le coup qui Vavoit frappe ẽtoĩt mor- 
tel, Elle tomba ſur le corps 


mourant de 
ſon 6pouxt;' & le ſang de Finnocente victime 
ſe confordoit avee celui de ſon meuntrier, 


qui 


leur & de- compaſſion. La mort dont il 
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Bo HisTorrE ide Gil Bias 
qui avoit ſi bruſquement execute; ſa Crutlle 
reſolution, que le roi nien avoit pu;prevenir 
e ono doh ot »:) 
Ce prince infortunẽ fit un erl, en voyant 
tomber Blanche; & plus frapperquielle dy 
ebup qui Varrachoit à la vie, il ſe mit en de- 
vir de dui rende les mtmes ſoins qu'elle 
-avoit voulu prendre;\ & dont es avoit et 
fi mal récompenſee Mais elle lui dit d'une 
voix 'mourants: Seigneur, vatre: peine el 
inutile. Jer ſuis la victime que le ſort um: 
pitoyable demandbit. Puiſſer telle -appaiſer 
1a colere, & aſſurer le bonheur e voti reg 
ne. Comme elle achevoit ces pacples, Let 
ontio, attire par les crit qu'elle avbit pouſ- 
les, arriva dans la chambre :; & ſaiſi ges ob- 
Jets qui ſe preſentoient à ſes eur, il de- 
meura immobile. Blanche, ſans Papperce- 
voir, continua de parler au toi. Adieu, 
prince, lui dit- elle; oonſervez cherement mi 
mémoire. Ma tendreſſe & mes malheun 
vous y obligent., N'ayes point de veſſenti- 
ment contre mon pere. Menages ſes joun 
e ſa douleur, & rende juſtice à ſon zele. 
Surtout, faites lui connoitre mon innocence. 
C'eſt ce que je vous recommande plus que 
tout autre choſe. Adieu, mon cher Enri- 
2 . je meurs 4 » recevex mon dernier 
i, it ae 
854 mots, elle mourut. Le roi gards 
quelque tems un morne filence. - Enſuite il dit 
> Siftredi, qui paroiſſoĩt dans un ne 
; mortel 
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mortel: Voydz, Leontio, contemplez votre 
ouv - Confiderez dans ce tragique èvene- 
ment le fruit de vos ſoins officieux & de votre 
zele pour moi. Le vieillard ne fẽpondit rien, 
tant il ẽtoĩt pẽnẽtrẽ de douleur. Mais pour- 
quoi nvarreter a decrire des choſes qu'aucuns 
termes ne peuvent e primer? II ſuffit de dire 
qu'ils firent l'un & autre les plaintes du 
monde les plus tonchantes, des que leur af- 
fliction leur permit de faire Eclater leurs mou- 
—TA.. . ͤ 5.15 1 

Le roi conſerva toute ſa vie un tendre ſou- 
venir de ſon amante. II ne put fe reſoudre 
a epouſer Conſtance. L'Infant don Pedre ſe 
joignit à cette princeſſe, & tous deux ils n'e- 
pargnerent rien pour faire yaloir la diſpoſition 
du teſtament de Roger: mais ils furent enfin 
obliges de ceder au roi Enrique, qui vint à 
bout de ſes ennemis. Pour Siffrẽdi, le cha- 
grin qu'il eut d'avoir cauſẽ tant de malheurs, 


le detacha du monde, & lui rendit inſuport- 


able le ſẽjour de ſa patrie. Il abandonna la 
Sicile; & paſſant en Eſpagne avec Porcie, 
la fille qui lui reſtoit, il zcheta ce chateau. 
11 vecut ici pres de quinze annes, apres la 
mort de Blanche, & il eut avant que de 
mourir, la conſolation de marier Porcie. El- 
le -epouſa don Jerdme de Silva, & je ſuis 
“unique fruit de ce mariage. Voila, pour- 
ſuivit la veuve de don Pedro de Pinarés, Phiſ- 
toire de ma famille, & un fidele recit des 
malheurs qui ſont repreſentes dans ce tableau, 

Tome II. F ; que 
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Leontio mon ayeul fit faire pour laifſer 

7 polterite un mauument de cette ark 

arenture. n S 
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avoir entendu cette hiftoixe, nous 
forrimes de la falle, on nous laiſſames Au- 
rore avec Elvire. Elles y paſſerent le reſlc 
de la journe à gentretemr, Elles ne g en- 
nuyoient point Pune avec autre, & le lende- 
main. quand nous partimes, elles eurent 
autant de peine A ſe 3 que deux amies 
qui ſe ſont fait une douce habitude de vivre 

enſemble. $154 
Enfin, nous arrivimes ſans accident à Sala- 
manque. Nous y louames d'abord une maiſon 
toute meublee; & la dame Ortiz, ainfi que 
nous en etions 3 prit le nom de dona 
Kimena de Guzman. Elle avoit été trop long- 
tems duegne, pour n'etre pas une bonne ac- 
trice. Elle ſortit un matin avee Aurore, une 
femme de chambre & un valet, & ſe rendit 
à un h6tel garni, od nous avions appris que 
Pacheco logeoit ordinairement. Elle demanda 
iy avoit quelque appartement a louer. On 
lui * qu dul, on lui en r 
| flez 
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de Vargent d avance a Photeſſe, en lui diſant 
ue cistoit pour un de ſes neveux, qui venoit 
& "Tolede-dtudier 3 A; ee, & qui devoit 
arriver — 13 
La duegne & ma maltreſſe apres 8'ẽtre 
aſſurbes de ce logement, revinrent fur leurs 
pas, & la belle Aurore fans perdre de tems, 
le traveſtir en cavalier: elle couvrit ſes 
2 noirs d'une fauſſe chevelure blonde, 
ſe reignit les ſourcils de la meme couleur, 
4 $'ajuſta de ſorte qu'elle pouvoit fort bien 
paſſer pour un jeune ſeigneur. Elle avoit 


viſa ui toit un peu beau pour un 
* rien ne trahiſſoit ſon Ggellemeng 
La ſuivante qui devoit lui ſervir de page 

$'habilla auffſi, & nous n'apprehendions point 
qu'elle fit mal ſon: er of outre qu'elle 


air effrontt qui convenoit fort a- ſon role. 
L'après-dinée, ces deux actrices fe trouvant 


. 


dans l'hôtel garni, j'en pris le chemin avec 


& not y portames toutes les hardes dont 

nous avions beſoin. | 
 Vhoteſſe, appellee Bernarda e 
nous regut avec beaueoup de civilite, & nous 
conduifit & notre appartement, ol nous com- 
mencames A bentretenir. Nous convinmes de 
la nourriture qu'elle auroit ſoin de nous four- 
nir, & de ce 9 nous lui donnerions pour 
| rs cela 
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. ee ee ebe ei stu- Eile nes mine. 


fachen libte & aiſce, & à la reſerre de ſon 


w'etoit pas des plus jolies, avoit un petit 


en etat de paroitre” ſur la ſcene, c'eſt-a dire 


elle. Nous y allames tous trois en caroſſe, 
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eela tous les mois. Nous lui demandamies 


enſuite fi elle avoit ' bien des penſionnaires. 


Je ren ai pas preſentement, nous repondit- 


elle; je n'en manquerois point ſi j ẽtoĩs d'hu- 
meur à prendre toute ſorte de perſonnes ; 
mais je ne veux que de jeunes ſeigneurs. Pen 
attends ce ſoir un qui vient de Madrid ache- 
ver ici ſes etudes. C'eſt don Luis Pacheco. 
Un cavalier de'vingt ans tout à plus. Si vous 
ne le connaiſſez pas perſonnellement, vous 
pouvez en avoir entendu parler. Non, dit 
Aurore: je n'ignore pas qu'il eſt d'une illuſ- 
tre famille; mais je ne ſeais quel homme c eſt, 
& vous me ferez plaiſir de me apprendre, 
puiſque je dois demeurer. avec lui. Seigneur, 
reprit Photeſſe, en regardant ce faux cava- 
lier, c'eſt une figure: toute brillante; il et 
fait à peu près comme vous. Ah! que vous 
ſerez bien enſemble Fun & Vautre ! Par 
faint Jacques! je pourra me vanter d'avoir 


chez. moi les deux plus gentils ſeigneurs d Eſ- 


pagne. Ce don Luis, repliqua ma mai. 


treſſe, a fans doute en ce pays ci de bonne, 


fortunes? Oh! je vous en aſſure, repartit 
la vieille; c'eſt un vert galant, ſur ma parole. 
Il n'a qu'a ſe montrer pour faire des conquetes. 
Il a charms entre autres une dame qui a de 
la jeuneſſe & de la beauté. On la nomme 
Iſabelle. C'eſt la fille d'un vieux docteur en 
droit. Elle eſt: fi entẽtẽe qu'elle en perdra 
Peſprit aſſurẽment. Et dites-moi, ma bon- 
ne, interrompit Aurore avec precipitation, eſt- 
i de ſon cotẽ fort amoureux d'elle? Il Vaimoit, 
. re- 
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rpondit Bernarda Ramirea, avant ſon depart 
pour Madrid. Mais je ne ſgais el Palme 
encorè; cat il eſt un peu ſujet à caution, Il 
court de femme en femme, comme tous les 
jeunes cavaliers ont coutume de faire. 

La bonne veuve n'avoit pas acheve de par- 
ler, que ndus enteadimes du bruit dans la 
cour. Nous regardames aufitot par la fene- 
tre, & nous appergames- deux hommes qui 


deſcendoient de cheval. C'etoit don Luis 


Pacheco lui- meme, qui arfivoit de Madrid, 
avec un valet de ehumbre Ea vieille nous 
quit a pour aller le fecevoir, & ma maitreſſe 
fe diſpoſa, non ſans emotion, à jouer le role 
de don Felix. Nous vimes bien-tot entrer 
dans notre appartement don Luis, encore 
tout botts+ N d'apprendre, dit- il en 


ſaluant Aurore, qu'un jeune ſeigneur Tole- 


dan eſt loge dans cet höôtel. Il veut bien que 


je lui temoigne la joie que j'ai de loger avec 
lui. Pendant que ma maitreſſe repondoit à ce 
compliment, Pacheco me parut ſurpris de 
trouver un cavalier fi aimable. Auſſi ne put · 
il s'empecher de lui dire qu'il n' en avoit ja- 
mais vu de ſi beau, ni de fi bien fait. Apres 
force diſcours pleins de politeſſe de part & 
d'autre, don Luis ſe retira dans Vapparte- 


— 


ment qui lui ẽteit deſtine. 


Tandis qu'il y faiſoit öter fes bottes, & 


changeoit d' habit & de linge, un eſpece de 

page qui le eherchoit pour lui rendre une 

lettre, rencontra par haſard Aurore ſur Veſca« 

lier. II la prit da 24 Luis; & lui remet- 
3 i 
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66  HrsToige de Git Bras 
tant le ' billet dont il toit chargs: Tener, 
feieneur cavalier, lui dit-il, quoique je ne 
connoifle pas le ſeigneur Pacheco, je ne crois 
pas avoir beſoin de vous demander ſt vous 
Vetes, Sur le portrait qu'on m'a fait de ce 
ſeigneur, je ſuis perſuade que je ne me trom - 
pe * Non, mon ami, repondit ma mal- 
treſſe avec une preſence d'eſprit admirable; 
vous ne vous trompez pas aſſurẽ ment. Vous 
vous acquittez de vos commitſions a merveil- 
les. Vous avez fort bien devine que je ſuis 
don Luis Pacheco; Allez. J'aurai foin de 
faire tenir ma reponſe. Ee page diſparut, & 
Aurore s'enfermant avee ſa ſuivante & moi, 
ouvrit la lettre, & nous lut ces paroles: Je 
viens d'apprendre que vous ties a Salamanque. 
Avec quelle joie j ai reqn cette nouvelle ! Fen at 
penſe devenir folle; Mais aimez-wous encore 1/a- 
Zelle? Hdatez-vous de Paſſurer que vous nav, 
point change. Fe crois qu'elle mourra de plaifir, 
i elle vous retrowve fidele. = 
Le billet eſt paſſionné dit Aurore; il mar- 
que une ame dien epriſe. Cette dame eſt 
une rivale qui doit m'allarmer. II faut que 
je n*epargne rien pour en detacher don Luis, 
& pour empecher meme qu'il ne la revoye. 
Ae je Pavoue, eſt difficile. Ce- 
pendant je ne deſeſpere pas d'en venir à bout. 
Ma maitrefſe ſe mit a rèver là-deſſus; & un 
moment apres, elle ajouta: Je vous les ga- 
rantis brouilles, en moins de vingt - quatre 
heures. En effet, Pacheco s'ẽtant un peu re- 
poſe dans ſon appartement, vint nous retrou- 
8 ver 
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de SANTIILAN T. 6 
ver dans le ndtre, & renova Ventretien avec 
Aurore avant le ſouper. Seigneur cavalier, 
lui dit-il en plaiſantant, je crois que les maris 
& les amans ne doivent pas ſe rejouir de vo- 
tre arrive à Salamanque; vous allez leur 
cauſer de Pinquietude. Pour moi, je tremble 
pour mes conquꝭ tes. Ecoutez, lui repondit 
ma maitrefſe ſur le meme ton, votre crainte 
n'eſt pas mal fondẽe. Don Felix de Mendoce 
eſt un peu redoutable, je vous en avertis. 
Je ſuis deja venu dans ce 2 Je ſcais 
que les femmes n'y ſont pas inſenſibles. Quel- 
le preuve en avez · vous, interrompit don Luis 
avec vivacite? Une preuve demonſtrative, 
repartit la fille de don Vincent. II y a un 
mois que je paſſaĩ par cette ville. je m'y 
arretai huit jours, & je vous dirai confidemment 
que Jenflammai la fille d'un vieux docteur 
en droit. W \ , = 4 
Te nvappercus, ces paroles, que don 
14 ſe n be jadilerstion, 
reprit- il, vous demander le nom de la dame? 
Comment ſans indiſcretion, 8'ecria le faux 
don Felix? Pourquoi vous ferois-je un myſ- 
tere de cela? Me croyez-vous plus diſcret que 
les autres ſeigneurs de mon age? Ne me 
faites point cette injuftice-la, D'ailleurs, lob - 
jet, entre nous, ne mérite pas tant de me- 
nagement; ce n'eſt qu'une petite bourgeoiſe. 
Vous ſgavez bien qu'un homme de qualité 
ne 8'occupe pas ſerieuſement d'une griſette, 
& qu'il croit meme lui faire honneur en la 
deshonorant. Je vous apprendrai donc fans 
51 facon 
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fagon que la fille du docteur. fe nomme Tfa. 
belle. Et le docteur, anterrompit impatiem- 
ment Pacheco, &appelleroit-1] le . 
Murcia de la Llana? Juſtement, repliqua ma 
maĩtreſſe. Voici une lettre qu'elle m'a fait 
tenir tout a l'heure. Liſez-là, & vous verre: 
ſi la dame me veut du bien. Don Luis jetta 
les yeux ſur le billet; & reconnoiſſant Vecri- 
ture, il demeura confus & interdit. Que vo!s- 
je, pourſuivit alors Aurore, d'un air-etonne ? 
Vous changez de couleur. Je crois, dien 
me pardonne, que vous prenez -mtertt a 
cette perſonne! Ah! que je me veux de 
mal de vous avoir parle avec tant de fran- 
chiſe. „ 1 „ 

Je vous en ſcais tres bon gre, moi, dit 
don Luis avec un tranſport mele de depit, & 
de colere. La perſide, la volage! Don Fe- 
lix, que ne vous dois-je point? Vous me 
tirez d'une erteur que j'aurois peut - etre con · 
- ſervee encore long-tems, je m'imaginois 
etre aim; que dis- je, aim? Je croyors et 
adore d'!ſabelle, JPavois quelque eſtime pour 
cette creature-la, & je vois bien que ce n'eſt 

wune coquette digne de tout mon mepris, 
Tappicuve votre reſſentiment, dit Aurore, 
en marquant à ſon. tour de Pindignation, La 
fille d'un docteur en droit devroit bien fe con- 
tenter d'avoir pour amant un jeune ſeigneur 
auſſi aimable que vous Vetes, 2 ne puis ex- 
cuſer fon inconſtance; & bien low d'agicer 
le ſacrifice qu'elle me fait de vous, je pretend 
pour la punir, dédaigner deformas ſes bon- 
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de SANTILLANE. 69 
tes, Pour moi, reprit Pacheco, je ne la re- 
verrai de ma vie. C'eſt la ſeule vengeance 
que j'en dois tirer. Vous avez raiſon, s' cria 
le faux Mendoce. Neanmoins pour lui faire 
connoitre juſqu'à quel point nous la mepriſons 
tous deux, je ſuis d'avis que nous lui Ecri- 
vions chacun un billet inſultant. Jen ferai 
un paquet que je lui enverrai pour rẽ ponſe 4 
ſa lettre. Mais avant que nous en venions à 
cette extrẽmitẽ, conſultez votre cœ ur: le ſen- 
tez-· vous aſſez detache de votre infidele pour 
ne eraindre pas de vous repentir un jour de 
lui avoir rompu en viſiere? Non, non, in- 
terrompit don Luis, je n'aurai jamais cette 
foiblefle, & je conſens que, pour mortifier 
be hon nous faſſions ce que vous me pro- 
„ inp aff ou bat Fung 7 

Auffi-tot j; alla chercher du papier & de 
Pencre, & ils ſe mirent a. compoſer Pun & 
Pautre des billets fort obligeans pour la fille 
du docteur Murcia de la Llana. Pacheco ſur 
tout ne pouvoit trouver des termes aſſez forts 
a ſon gre pour exprimer ſes ſentimens, & il 
dechira cinq ou fix lettres commencees, parce 

v'elles ne lui parurent pas afſez dures. Il en 

t pourtant une dont il fut contens, & dont 
il avoit ſujet de Vetre. Elle contenoit ces 
paroles: Apprenez à vous connoitre, ma reine, 

aher plus la vanitt de croire que je vous 
aime, I faut un autre merite que le witre pour 
m'attacher, vous n'ttes pas meme afſez agreable 
pour m'amuſer quelques momens. Vous u'ttes pro- 
pre qu'a faire Pamuſement des derniers — 

5 h e 
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de PUniverſite, Iecrivit donc ce | billet gra- 
cieux; & lorſqu'Aurore' eut achevẽ le fien, 
qui n'etoit gueres moins offenſant, elle les 
cacheta tous deux, y mit uae enveloppe & 
me donnant le paquet: Tiens, Gil Blas, me 
dit-elle, fais enſorte qu'Iſabelle regorve cela 
ce ſoir. Tu m'entends bien, ajouta t- elle, 


en me faiſant des yeux un ſigne que je com- 
pris parfaitement. Oui, ſeigneur, lui rẽ- 


pondis-je, vous ſerez ſervi comme vous le 
ſouhaite. | Sha otic; 
je ſortis en meme tems, & quand je fus 
dans la rue, je me dis? Oh ca, monfieur Gil 
Blas, on met votre genie a Pe preuve. Vous 
faites done le valet dans cette comedie? Eh 
bien, mon ami, montrez que vous avez aſſez 
d'eſprit pour remplir un role qui en demande 
beaucoup. Le e don Felix s' eſt con- 
tente de vous faire un ſigne. H compte, 
comme vous voyez ſur votre intelligence. A- 
t- il tort? Non. Je congois ce qu'il attend 
de moi. II veut que je faſſe tenir ſeulement 
le billet de don Luis. C'eſt ce que ſignifie 
ce figne-la. Rien n'eſt plus intelligible. Per- 
ſuade que je ne me trompois pas, je ne ba- 
langai point a defaire le paquet. Je tirai la 
lettre de Pacheco, & je la portai chez le doc- 
teur Murcia, dont j'eus bientot appris la de- 
meure, Je trouvai a la porte de fa maiſon le 
pour page qui. ctoit venu à Photel garni: 
rere, lui dis-je, ne ſeriez vous point ha- 
zard domeſtique de la fille de monſieur le 
docteur Murcia? Il me repondit qu' oui, d'un 
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| ch SANTILLANE. 71 
air qui-marquoit afſez qu'il Eroit' dans Phabi- 
tude de porter & de recevoir des lettres 
galantes. Vous avez, lui répliquai-je, la 
phiſionomie fi offfeieuſe, que j'oſe vous prie 

de rendre ce billet doux A votre maitrefſe, 

Le petit page me demanda de quelle part 
je l'apportois, & je ne lui eus pas fi-tot re- 
parti que toit de celle de don Luis Pachẽ - 
co, qu'il me dit; Cela tant, ſuivez-moi. 
Jai ordre de vous faire entrer. Iſabelle veut 
vous entretenir. Je me laiſſai introduire 
dans un cabinet, oh je ne tardat guere à voir 
paroitre la fe Je fus frappe de la 
beauté de ſon viſage. Je n'ai point vu de 
traits plus delicats, Elle avoit un air mig- 
non & enfantin, mais cela n'empechoit pas 
que depuis trente bonnes annees pour le moins 
elle ne marchat ſans lifiere: Mon ami, me 


Luis Pach&co ? Je lui repondis que j*etois 
ſon valet de chambre depuis trois ſemaines. 
Enſuite, je lui remis le billet fatal dont j*etois: 
chargé. Elle le relut deux ou trois fois. II 
ſembloit qu'elle fe defiar du rapport de ſes 
yeux. Effectivement, elle ne s attendoit A 
rien moins qua une pareille reponſe. Elle 
eleva ſes regards vers le ciel, ſe mordit les 
levres, & pendant quelque tems ſa contenance 
rendit' tEmoighage des peines de ſon eceur. 


ami, me dit-elle, don Luis eſt-il devenu fou 


rien 


dit-elle d'un air riant, appartenez-vous A don 


Puis tout-à-coup m'adrefſant la parole: Mon 


depuis notre ſ6pargtion, Je ne comprends 
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72 His rom ide Git BTA 
rien à ſon procede: Apprenez - moi, ſi vous 
le ſcavez, pourquoi 11 m'ëcrit a ſi galamment. 
Quel demon peut Pagiter, S8'il veut rompre 
avec moi, ne ſgauroit-il le faire fans m'ou- 
trager par des lettres fi brutale? 
| 8 lui dis-je en affeftant un air 
plein de ſincëritẽ, mon maitre a, tort aſſure- 
ment. Mais il a, &te en quelque fagon force 
de le faire, Si vous me promettiez de gar- 
der le ſecret, je vous decouvrirois tout le 
myſtere. Je vous le promets, interrompit- 
elle avec precipitation, Ne craignez point 
que je vous commette. Expliquez- vous har. 
diment. Eh bien, repris-je, voici le fait en 
deux mots: Un moment apres votre lettre 
regue, il eſt entre dans notre h6tel une dame 
couverte d'une mante des plus épaiſſes. Elle 
a demande le ſeigneur Pacheco, lui a parle 
quelque tems en particulier, & ſur la fin de 
la converſation Jai entendu qu'elle lui a dit; 
Vous me jurez que vous ne la reverrez ja- 
mais. Ce n'eſt pas tout. II- faut pour ma 
ſatisfaction que vous lui ecriviez tout a Pheure 
un billet que je vais vous dicter. J'exige 
cela de vous. Don Luis a fait ce qu'elle de- 
firoit; puis me mettant le papier entre les 
mains: Informe-toi, ma-t-1] dit, on de- 
meare le docteur Murcia de la Llana, & 
fais adroitemeut tenir ce poulet a fa fille Ifa- 
belle. VV 
Vous voyez bien, madame, pourſuivis- je, 
que cette lettrę deſobligeante eſt Teen 
og. hs "uns 
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d SAN TIL IAN E. 33 
d'une rivale, & que par conſéquent mon 
maitre n'eſt = ſi coupable. O ciel! gecria- 
t- elle, il Veſt encore plus que je ne penlois. 
Son infidèlité molten. plus que les mots pi- 
quans que ſa main a traces, Ah Vinfidele ! il 
a pu former d'autres nœuds .. Mais, ajouta- 
t- elle en prenant un air fier, qu'il s' abandon- 
ne ſans contrainte a ſon nouvel amour. Je 
ne pretends point le traverſer. Dites- lui, 
je vous prie, qu'il n'avoit pas beſoin de 

'inſulter, pour m'obliger à laiſſer le champ 
ibre a ma rivale, & que je mepriſe trop un 
amant volage, pour avoir la moindre envie 
de le rappeller. A ce diſcours, elle me con- 
Fan, & ſe retira fort irritee contre don 

. 1 61 

Je ſortis de chez le docteur Murcia de la 
Llana fort ſatisfait de moi, & je compris que 
fi je voulois me mettre dans le genie, je de- 
viendrois un habile tourbe, Je m'en retour - 
nai à notre hotel, oh je trouvai les ſeigneurs 
Mendoce & Pacheco qui ſoupoient enſemble, 
& s'entretenoient comme s' ils ſe fuſſent con- 
nus de longue main. Aurore s'apperçut A 
mon air content, que je ne m'ẽtois point mal 
acquitte de ma commiſſion. Te voila donc 
de retour, Gil Blas, me dit- elle, rends- nous 
compte de ton meſſage. II fallut encore pay - 
er d'eſprit. je dis que j'avois donne le pa- 
quet en main propre, & qu'Iſabelle, apres 
avoir lu les deux billets doux qu'il contenoit, 
au lieu d'en paroitre deconcertee, s' toit miſe 
a rire comme une folle, en diſant: Par ma 

Ti ome II, G foi, 
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44 His ron de Gi Bras 
foi, les jeunes ſeigneurs ont un joli ſtile, I 
faut avouer que les autres perſonnes n'ecri- 
vent pas fi apreablement. C'eſt fort bien ſe 
tirer d' embarras, 8'ecria ma maitreſſe; & 
voilà certainement une coquette des plus con- 
fommees dans ſon art. Pour moi, dit don 
Luis, je ne reconnois point Iſabelle à ces 
evite 4h, Il faut qu'elle ait change: de ca- 
ractere pendant mon abſence, J'aureis jugè 
Felle auſſi tout autrement, reprit Aurore, 
Convenons qu'il y a des femmes qui ſgayent 
prendre toutes ſortes de formes. Pen ai aimé 
une de celles-1a, & jen ai été long-tems la 
dupe. Gil Blas vous le dira, elle avoit un ait 
de ſageſſe à tromper toute la terre, II eſt 
vrai, dis-je, en me melant a la converſation, 
que c'etoit un minois A piper les plus fins. 
Jy aurois moi- meme &te attrape. 
Le faux Mendoce & Pachéco firent de 
grands éclats de rire, en m'entendant parler 
ainſi, & loin de trouver mauvais que je priſſe 
la liberté de me joindre à leur entretien, ils 
m''adreſſerent ſouvent la parole, pour ſe re- 
Jouir de mes rẽponſes. Nous continuames a 
nous entretenir des femmes qui ont Part de ſe 
maſquer, & le reſultat de tous nos difcours fut, 
qu'Iſabelle demeura düment atteinte & con- 
vaincue d' etre une franche coquette. Don Luis 
proteſta de nouveau qu'il ne la reverroit ja- 
mais, & don Felix a ſon exemple jura quiil 
auroit toujours pour elle un parfait mepris. 
Enſuite de ces proteſtations, ils ſe lierent 
d'amitiè tous deux, & ſe promirent mutuelle- 
2 5 25g | meut 
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de SAN TIL LIAN II 75 
ment de n'avoir rien de caché l'un pour l'au- 
tre. Ils paſſerent Vapres ſouper, a ſe dire 
des choſes gracieuſes, & enfin ils ſe ſepare- 
rent pour s' aller repoſer chacun dans ſon ap- 

rtement, Je ſuivis Aurore dans le ſien, od 
je lui rendis un compte exact de l'entretien 
que j'avois eu avec la fille du docteur, je 
n'oubliai pas la moindre circonſtance. J'en 
dis meme plus qu'il n'y en avoit pour mieux 
faire ma cour à ma maitreſſe qui tut charmee 
de mon rapport, Peu s'en fallut qu'elle ne 
membrafiit de joie: Mon cher Gil Blas, 
me dit-elle, je ſuis enchantee de ton eſprit. 
Quand on a le malheur dere engage dans 
une paſſion qui nous oblige de recourir à des 


ſtratagemes, quel avantage d'avoir dans ſes 


interets un gargon auſſi ſpirituel que toi. 


Courage, mon ami. Nous venons decarter 


une rivale qui pouvoit nous embarraſſer. Ce- 
la ne va pas mal. Mais comme les amans 
ſont ſujets à d'&tranges retours, je ſuis d'avis 
de bruſquer l'aventure, & de mettre en jeu 


des demain Aurore de Guzman, J'approu- 


vai cette penſce, & laiſſant le ſeigneur don 
Felix avec ſon page, je me fetirai dans un ca · 
dinet od gfoit mon lit. 1 
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Qvelles ruſes Aurore mit en iſage pour ſt faire 


aimer de don Luis Pachtco. 
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Es deux nouveaux amis ſe raſſemblerent 
le lendemain matin. Ce fut leur pre- 
mier ſoin Ils commencerent la journee par 
des embraſſades qu Aurore fut obligee' de don - 
ner & de recevoir, pour bien jouer le- role 
de don Felix. Ils allerent enſemble ſe pro- 
mener dans la ville, & je les accompagnat 
avec Chilindron, valet de don Luis. Nous 
nous arretames aupres de Puniverfite pour 

+ regarder quelques affiches de livres qu'on ve- 
noit d' attacher a la porte. Pluſieurs perſonnes 
s'amuſoient auſſi a les lire, & Pappercus. par- 
mi ceux-la un petit homme qui Rfoir ſon ſen · 
timent ſur ces ouvrages affichèes. Je remar- 
quai qu'on Vecoutoit avec une extreme. at. 
tention, & je jugeai en meme tems quii] 
eroyoit meriter. qu'on Iecoutat. II paroiſſoit 
yain, & il avoit l'eſprit decifif, comme Vont 
la plüpart des petits hommes. Cette nowwelle 
traductiůon d* Horace, diſoit- il, que vous voyez 
annoncee au public en ſi gros caractere, eſt 
un ouvrage en proſe compoſe par un vieil 
auteur du college. C'eſt un livre fort eſtime 
des ecoliers Tls en ont conſume eux ſeuls 
quatre Editions, II n'y a pas un honnets 
. | ; homme 
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jeune dame? 
ſon eſprit & ſa.beaute. Pour de Veſprit, re- 


* 
* 


AIS lr 5 


homme qui en ait achete un exemplaire, II 


ne portoit pas de jugement plus avantageux 
des autres livres. II les frondoit tous ſans cha- 
rits, - C'etoit apparemment quelque auteur. 
Je n'aurois 


fir a ſes diſcours que dinteret au livre qu'il 


critiquoit, 8'4loignerent de lui & de Puni- 


verſite. FR 
Nous revinmes à notre hotel a l'heure du 
diner. Ma maitrefle ſe mit à table avec Pa- 
checo, & fit adroitement tomber la conver- 
ſation ſur ſa famille: Mon pere, dit-elle, 


eſt un cadet. de la maiſon de Mendoce, qui 


s'eſt ẽtabli a Tolede ; & ma mere eſt propre 
ſeur de dona Kiména de Guzman, qui 
depuis quelques jours eft venue A*Salaman- 
que pour une affaire importante avec fa 
niece Aurore, fille unique de don Vincent 
de Guzman, que vous avez peut-etre connu, 
Non, répondit don Luis, mais on m'en a 
ſouvent parle, ainſi que d'Aurore votre cou- 
line, Raise croire ce qu'on dit de cette 
On aſſure que rien n'ëgale 


prit don Felix, elle n'en manque pas. Elle 
Va meme aſſez cultive, Mais ce n'eſt point 
une ſi belle perſonne, ' On trouve que nous 
nous reſſemblons beaucoup. Si cela eſt, “e- 
eria Pacheco, elle juſtifie ſa reputation. Vos 
traits ſont reguliers ; votre teint eſt parfaite · 


ment beau; votre couſine doit Etre char- 


G 3 manto 


| ete fache de Pentendre juſ- 
-qu'au bout : mais il me fallut ſuivre don Luis 
& don Felix, qui ne prenant pas plus de plai- 
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His roi E de Gil Blas * 
mante. Je voudrois bien la voir & entre. 
tenir. Je m'offre A ſatisfaire votre eurioſitè, 
repartit le faux Mendoce, & meme des ce 
Jour, Je vous mene cette apres-dince chez 
ma tante. . FEET 6 - 
Ma maitrefſe changea tout a coup de ma- 
tiere, & parla de choſes indifferentes. L'a- 

res-midi, pendant qu'ils ſe diſpoſoient tous 
deux a ſortir pour aller chez dona Kimena, 
je pris les devans, & courus avertir la du- 
egne de fe preparer A cette viſite. Je revins 
enſuite ſur mes pas, pour accompagner don 
Felix qui conduiſit enfin chez fa tante le ſeig- 
neur don Luis. Mais a peine furent- ils en- 
tres dans la maiſon, qu'ils rencontrerent la 
-dame Kimena, qui leur fit figne de ne point 
faire de bruit : Paix, paix, leur dit-elle d'une 
voix baſſe, vous reveillerez ma ' niece, Elle 
a depuis hier une migraine effroyable, qui 
ne fait que de la quitter, & la pauvre enfant 
repoſe depuis un quart d'heure, Je ſuis fa- 
.che de ce contretems, dit Mendoce, en at. 
fectant un air mortifis, Jeſperois que nous 
verrions ma couſine, J'avois fait fete de ce 
plaiſir a mon ami-Pagheco, Ce n'eſt pas une 
affaire ft preſſèe, repondit en ſouriant Ortiz, 
vous pouvez la remettre a demain. Les ca- 
valiers gyrent une converſation fort courte 
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„ Ari. 59 
nous n' en ſortimes que ſur les deux heures a» 
pres minuit, pour nous en retourner au logs, 
*. avions peut etre fait la moitié du che- 
min, lorſque nous rencontrames ſous nos pieds 
dans la rue deux hommes Etendus par terre. 
Nous jugeames que toit des malheureux 
qu'on veneit d'aſſaſſiner, & nous nous arre- 
tames pour les ſecourir, s'il en ᷑toit encore 
tems. Comme nous cherchions à nous in- 
ſtruire, autant que Vobſcurite de la nuit nous le 
pouvoit permettre, de 'Fetat oli ils ſe trou- 
voient, la patrouille arriva. Le comman- 


2 


dant nous prit d'abord pour des aflaflins, & 


nous fit environner par ſes gens: mais il eut 


meilleure opinion de nous, lorſqu'il nous eut 


entendu parler, & qu'a la faveur d'une lan- 
terne ſourde, il vit les trairs de Mendoce & 
de Pacheco, Ses archers, par ſon ordre, ex- 
aminerent les deux hommes que nous nous 
imaginions avoir été tucs, & il ſe trouva que 
c'etoit.un gros licencie avec ſon valet, tous 
deux pris de vin, ou plutôt yvres morts. 
Meſſieurs, | 8'&cria un des archers, je recon- 
nois ce pros vivant. Eh! c'eſt le ſeigneur 
licencie Guyomar, recteur de notre univerſi- 
te. Tel que vous le voyez, c'eſt un grand 
perſonnage, un genie ſuperieur, II n'y a 
point de philoſophe qu'il ne terraſſe dans une 


diſpute. Il a un flux de bouche ſans pareil. 


Ceſt dommage qu'il aime un peu trop le 

vin, le proces & la griſette. II revient de 

ſouper de chez ſon ifabe 

ſpp guide g eſt enyvre comme lui. Ils ſont 
+ tombs 
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80 
tombts l'un & autre dans le ruiſſeau. Avant 


porte à merveilles. 
meme de vous temoigner de ſa part que vo- 


Hts ron de GI BAS 


que le bon licencie füt recteur, cela lui ar- 


rivoit aſſea ſouvent. Les honneurs, comme 


vous vqyez, ne changent pas toujours les 


mœurs. Nous laiſſames ces yvrognes entre 


les mains de la patrouille, qui eut ſoin de 


les porter chez eux. Nous regagnames no- 
tre hotel, & chacun ne ſongea qu'à ſe repo. 


8 | | 0 1 
Don Felix & don Luis ſe leverent ſur le 
midi; & s'éëtant tous deux rejoints, Aurore 
de Guzman fut la premiere choſe dont ils 
&entretinrent, Gil Blas, me dit ma mai- 


treſſe, va chez ma tante dona Kimena, & 


lui demande de ma pat fi nous pouvons au- 


jourd' hui, le ſeigneur Pacheco & moi, voir 


ma couſine. Je ſortis pour m'acquitter de 


cette commiſſion, ou plutdt pour concerter 


avec la duegne ce que nous avions A faire; 
& quand nous eùmes pris enſemble de juſtes 


meſures, je vins rejoindre le faux Mendoce: 


Seigneur, lui dis-je, votre couſine Aurore ſe 
Elle m'a charge elle- 


tre viſite ne lui ſcauroit Etre que tres-agre- 
able; & dona Kiména m'a dit d'aſſurer le 


ſeigneur Pacheco qu'il ſera todjours par- 
faitement bien regu chez elle ſous vos auſp!- 


] e napperqus ue ces dernieres paroles 
firent plaifir a don . Ma maitreſſe le re- 
marqua de meme, & en congut un | heureux 
prèſage. Un moment avant le diner, le * 
. | 6 
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de SANTILLANE: 81 
de la ſenora Kimena parut, & dit a don 
Felix: Seigneur, un homme de Tolede eſt venu 
vous demander chez, madame votre tante, & 
y a laifle ce billet. Le faux Mendoce Vou- 
vrit, & y trouva ces mots, qu'il lut à haute 
voix: Si vous avez envie d'apprendre des nou- 


welles de votre pere & des choſes de conſequence 


pour vous, ne manquez pas anfſi-tot la preſente 
regue, de vous rendre' au cheval noir aupres de 
Puniverſite, Je ſuis, dit il, trop curieux de 
ſcavoir ces choſes importantes, pour ne pas 
ſatisfaire ma curiofite tout a Pheure, Sans 
adieu, Pacheco, continua-t-il, fi je ne ſuis 
point de retour ici dans deux heures, vous 
pourrez aller ſeul chez ma tante. J'irai vous 
y joindre dans Vapres-dinee., ' Vous ſgavez 
ce que Gil Blas vous a dit de la 5 de dona 


 Kimena ; vous Etes en droit de faire cette vi- 


ſite, - II ſortit en parlant de cette ſorte, & 
m'ordonna de le ſuivre. | 

Vous vous imaginez bien qu'au lieu de 
prendre la route " cheval noir, nous enfi- 
lames celle de la maiſon où etoit Ortiz, 
D'abord que nous y fumes arrives, nous nous 
preparames a repreſenter notre piece: Au- 
rore 6ta ſa chevelure blonde, lava & frotta 
ſes ſourcils, mit un habit de femme, & de- 
vint une belle brune telle qu'elle Vetoit na- 
turellement. On peut dire que ſon deguiſe- 
ment la changeoit à un point, qu*Aurore .& 
don Felix paroiſſoient deux perſonnes diffe- 
rentes. Il ſembloit meme qu'elle fut beau- 


coup plus grande en femme qu'en homme. 


82 His rot Ott Bras 
Il eſt vrai que ſes chappins, (car elle en ayoit 
d'une hautegr exceſſive,) n'y contribuoient 
pas peu. Lorſqu'elle eut ajoute A ſes char- 
mes tous les ſecours que Part leur pouvoit 
preter, elle attendit don Luis avec une agi- 
tation melee de crainte & d'eſperance. Tan- 
tot elle ſe fioit à ſon eſprit & I ſa beauté, & 
tant6t elle apprehendoit de n'en faire qu'un 
eſſai malheureux. Ortiz de fon eòtè ſe pri- 
para de ſon mieux A ſeconder ma maitreſſe, 
our moi, comme il ne falloit pas que Pa- 
checo me vit dans cette maiſon, & que ſem- 
blable aux acteurs qui ne paroiſſent qu'ay 
dernier acte d'une piece, je ne devois me 
montrer que ſur la fin de la viſite, je ſortis 
auſſi-tõt que j'eus dine. 9 | 
Enfin tout'Etoit en état, quand don Luis 
arriva. II fut regu tres agreablement de la 
dame Kimena, & il eut avec Aurore une 
converſation de deux ou trois heures; apres 
juoi, j'entrai dans la chambre od ils Etoient; 
4 m'adreſſant au cavalier : Seigneur, lui dis- 
ze, don Felix mon maitre ne viendra point 
ici d' aujourd'hui. II vous prie de Pexcuſer, 
II eſt avec trois hommes de Tolede, dont il 
ne peut ſe dèbarraſſer. Au! le petit libertin, 
s'ecria dona Kimena ! II eſt ſans doute en de- 
bauche. Non, madame, repris-je; il $entre- 
tient avec eux d'affaires fort ſerieuſes. 1! 2 
un veritable chagrin de ne pouvoir ſe rendre 
ici. Il m'a charge de vous le dire auffi-bicn 
qu'a dona Aurore. Oh! je ne regois point ſes 
excuſes, dit ma maitreſſe en nn. I 
| Fu 
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de S aN TIIIT ARE. 83 
ſcait que J'ai Ete putts il deyoit marquer 
un peu plus d empreſſement pour les perſonnes 
3 qui le ſang le lie. Pour le punir, je ne veux 
le voir de quinze jours. Eh, madame! dit 
alors don Luis, ne formez 7 une fi cruelle 
reſolution, don Felix eſt aflez 2 plaindre de 
ne vous avoir pas vue. W, 

Ils plaiſanterent quelque tems la- deſſus. 


* 


Enſuite Pacheco ſe retira, La belle Aurore 
change auſh-tdt de forme, & reprend fon ha- 
bit cavalier ; elle retourne F hotel garni 
le plus promptement qu'il lui eſt poſſible: Je 
vous demande pardon, cher ami, dit-elle 3 
don Luis, de ne vous avoir pas été trouver 
chez ma tante: mais je n'ai pu me defaire 
des perſonnes. avee qui j ẽtoĩs. Ce qui me con- 
ſole, c'eſt que vous avez eu du moins tout le 
lothr de ſatisfaire vos defirs curieux. Eh 
bien, que penſez-vous de ma couſine? Dites- 
le mot ſans complaiſance. Jen ſuis enchante, 
repandit Pacheco, Vous aviez raiſon de dire 
que vous vous refſemblez tous deux. Je rai 


u bmais vu de traits plus ſemblables, C'eſt le 
t. Nneéme tour de viſage. Vous avez les memes 
il WW yeux, la meme bouche, le meme ſon de voix. 
n, e a pourtant quelque difference : Aurore eſt | 
plus grande que vous; elle eſt brune, & vous 


ttes blond: vous tes enjoue, elle eſt ſerieuſe. 
Voila tout ce qui vous diſtingue l'un de l'au- 
tre, Pour de beſprit, continua- t- il, je ne crois 
pas qu'une ſubſtance celeſte puiſſe en avoir 
plus que votre couſine. En un mot, c'eſt une 


perſonne d'un merite infini, _ 
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Loe ſeigneur Pachéco prononta ces der- 
nieres paroles avec tant de vivacite, que don 
Felix lui dit en ſouriant: Ami, je me repens 
de vous avoir fait faire connoiſſance avec dona 
Kimena, & fi vous m'en croyez, vous n'irez 
plus chez elle. Je vous le conſeille pour votre 
repos. Aurore de Guzman pourroit vous faire 
voir du pays & vous inſpirer une paſſion . .. 
Je n'ai pas beſoin de la revoir, interrompit- 


Il, pour en devenir amoureux. L'affaire en eſt 


faite. J'en ſuis fache pour vous, repliqua le 
faux Mendoce; car vous n' tes pas un homme 
à vous attacher, & ma couſine n'eſt pas une 
Iſabelle, je vous en avertis. Elle ne s' accom- 
moderoit pas d'un amant qui n'auroĩt pas des 
vues légitimes. Des vues légitimes, repartit 
don Luis ? Peut- on en avoir d'autres ſur une 
fille de ſon ſang? C'eſt me faire une offenſe 
que de me croire capable de jetter ſur elle un 
ceil profane. Connoifſez-moi mieux, mon 
cher Mendoce : helas, je m'eſtimerois le plus 


heureux de tous les hommes, fi elle 1 
ma recherche, & vouloit lier fa de 


| ince à la 


mienne. EE od 
En le prenant ſur ce ton-li, reprit don 


* 


Felix, yous m'intéreſſezʒ a vous ſervir. Oui, 
Jj'entre dans Vos ſentimens. 


e vous offre mes 
bons ſervices auprès d'Aurore, & je veux des 
demain eflayer de gagner ma tante, qui 4 


£ 4 * as 


beaucoup de credit ſur ſon eſprit. Pacheco 


rendit mille graces au cavalier qui lui faiſoit 
de fi belles promeſſes, & nous nous apperg!- 
mes avec joie que notre ſtratageme ne r 

e vol 
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voit aller mieux. Le jour ſuivant nous aug- 
mentimes encore l'amour de don Luis par 
une nouvelle invention. Ma maitreſſe, apres 
avoir 6t6 trouver dona Kimena, comme pour 

la rendre favorable à ce cavalier, vint le re- 


& je n'ai pas eu peu de peine à la mettre 
dans vos interets ; elle etoit furieuſement pre- 
renu contre vous. Je ne ſcais qui vous a fait 
paſſer dans ſon eſprit pour un libertin: mais 
il eſt conſtant que quelqu'un lui a fait de vous 
un portrait deſavantageux. Heureuſement Jai 
entrepris votre apologie, & Yai pris fi vive- 
ment votre parti, que j'ai  detruit enfin la 


vos meœurs. 


tretien avec ma tante; nous acheverons de 
rous afſurer ſon appui. Pacheco temoigna 
une extreme impatience d'entretenir dona 
Kimena, '& cette, fſatisfaftion lui fut accor- 
dee le lendemain matin. Le faux Mendoce 
le conduifit A la dame Ortiz, & ils eurent 
tous trois une converſation, od don Luis fit 


on voir qu'en peu de tems il s'etoit laifſe fart 


1, enflammer. L'adroiĩte Kimena feignit d'etre 

touchée de toute la tendreſſe qu'il faiſoit 
paroitre, & promit au cavalier de faire tous 
ies efforts pour cngager ſa miece a Vepouſer.- 
Pacheco ſe jetta aux pieds d'une fi bonne 
unte pour la remercier de ſes bontes, La 


joindre: J'ai parlé A ma tante, lui dit-elte, 
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mauvaiſe impreſſion qu'on lui avoit donnee de 


veux que vous ayez en ma preſence un en- 
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deſſus don Felix demanda fi ſa couſine etoit 
levee? Non, repondit la duegne, elle re- 
nov encore, & vous ne ſcauriez la voir prẽ- 
entement: mais revenez cette apres-dinee, 
& vous lui parlerez à loiſir. Cette reponſe 
de la dame Kiména redoubla, comme vous 
pouvez croire, la joie de don Luis, qui troura 
le reſte de la matinee bien long. II regagna 
Photel garni avec Mendoce, qui ne prenoit 
pas peu de plaiſir a Pobſerver, & a remarquer 
en lui toutes les apparences d'un veritable a- 

mour. „ a: 
Ils ne s'entretinrent que d*Aurore ; & lorſ- 
ju'ils eurent dine, don Felix dit a Pacheco: 
me vient une idee. Je ſuis Mavis d'aller 
chez ma tante quelques momens avant vous. 
Je veux parler en particulier a ma coufine, & 
decouvrir, gil eſt poſſible, dans quelle diſpoſi- 
tion ſon cœur eſt à votre egard, Don Luis ap- 
prouva cette penſee. Il laiſſa ſortir ſon ami, & 
ne partit qu'une heure apres lui. Ma mai- 
treſſe profita fi bien de ce tems-la, qu'elle e- 
toit habillee en femme, quand ſon amant ar- 
riva. Je croyois, dit ce cavalier, apres avoir 
falue Aurore & la duegne, je croyois trouver 
ici don Felix. Vous le verrez dans un inſtant, 
repondit dona Kiména; il écrit dans mon 
cabinet. Pachẽco parut ſe payer de cette de- 
faite, & ha converſation avec les dames. Ce- 
ndant malgre la preſence de l'objet aime, 
1] g2appercut que les heures 8'eccouloient fans 
que Mendoce ſe montrat ; & cqmme 1l ne put 
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vempẽcher d'en tẽmoigner quelque ſurpriſe, 
Aurore changea tout à coup de contenance, 
ſe mit A rire, & dit a don Luis: Eſt- il poſſible 
que vous n'ayez pas encore le moindre ſoup- 

de la ſupercherie qu'on vous fait? Une 
uſſe chevelyre blonde, & des ſourcils teints 
me renden fi differente de moi-meme, 
2 puiſſe juſques - la sy tromper? Defabu- 
vous done, Pacheco, continua- t- elle, en 
reprenant ſon ſerieux, apprenez que don Fe- 
tix de Mendoce & Aurore de Guzman ne ſont 
qu'une meme perſonne. 1 

Elle ne ſe contenta pas de le tirer de cette 
erreur, elle avoua la foibleſſe qu'elle avoit 
pour lui, & toutes les demarches qu'elle avoit 
taites pour l'amener au point od elle le vou- 
hit. Don Luis ne fut pas moins charme que 
ſurpris de ce qu'il venoit d'entendre; il ſe 
jetta aux Jeſs de ma maitreſſe, & lui dit 
avec tranſport : Ah! belle Aurore,  croirai-je | 
en effet que je ſuis Pheureux mortel pour qui 
vous avez eu tant de bontes? Que puis-je 
faire pour les reconnoitre? Un Eternel amour 
ne ſcauroit aſſez les payer. Ces paroles fu- 
rent ſuivies de mille autres diſcours tendres 
& paſſionnẽs; apres quoi les amans parlerent 
des meſures qu'ils avoient à prendre pour par- 
venir a Paccomplifſement de leurs deſirs. II 
fut rẽſolu que nous partirions tous inceſſam- 
ment pour Madrid, où nous denouerions 
notre comedie par un mariage, Ce deſſein 
fut preſque aul tot exẽcutẽ que congu ; don 
= TORR 
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Luis, quinze jours après Epouſa ma maitreſſe, 
& leurs ndces donnerent lieu A des fetes & à 


des rejouiſſances infinies. CS 
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CHAPITRE VII. 
Gil Blas change de condition; 175 eau ſervice 
He de don Gonzale Pachics, _ 


 AROIS. ſemaines après ce ory ma 
maitrefſe voulut recompenſer les ſer- 
vices que je lui avois rendus; elle me fit pre- 
ſent de cent piſtoles, & me dit: Gil Blas, 
mon ami, je ne vous chaſſe point de che: 
moi; je vous laiſſe la liberté d'y demeurer 
tant qu'il vous plaira: mais un oncle de 
mon mari, don . Pacheco, ſöuhaite 
de vous avoir pour valet de chambre. Je 
lui ai parlé fi avantageuſement de vous, qu'il 
m'a temoigne que Je lui ferois plaifir de vous 
donner à lui. Ceſt un ſeigneur de la vi- 
eille cour, ajouta-t-elle, un homme d'un tres- 
bon caractere; vous ſerez parfaitement bien 
aupres de lul. 3 | 
Je remertiat Aurore de ſes bontes ; & com- 
me elle n'avoit plus beſoin de moi, j'accep- 
tai d'autant plus volontiers le poſte qui ſe 
preſentoit, que je ne ſortois point de la fi- 
mille. Pallai done un matin de la part de 
la nouvelle marice chez le ſeigneur don * 
. | : | Zale, 
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es de midi. Lorſque Yentrai dans fa cham- 
5 5 je le trouvai qui prenoit un pouillon 
qu'un page venoit de lui apporter. Le vi - 
eillard avoit la mouſtache en papillotes, les 


yeux preſque eteints avec un viſage pile 


& decharne. C'etoit un de ces vieux gar- 
cons qui ont Ete fort libertins dans leur jeu- 
neſſe, & qui ne ſont guere plus ſages dans un 


age plus avance. II me regut agreablement, 


& me dit que fi je le voulois ſervir avec au- 


tant de zele que j*avois ſervi ſa niece,” je 
pouvois compter qu'il me feroit un heureux 


ſort. Sur cette aſſurance, je promis d'avoir 


pour lui le meme attachement que j*avois eu 
pour elle, & des ce moinent il me retint a fon 
ſervices” T7. | 
Me voila donc à un nouveau maitre, & 
Dieu ſcait quel homme c'etoit. 97 5 il 
ſc leva, je crus voir la reſurrection du 


voyant à nud on auroit fort bien pu apprendre 
Poſteologie. II avoit les jambes fi menues, 
qu elles me parurent encore tres - fines, apres 
wit ent mis trois ou quatre paires de bas 
Pune fur l'autre. Outre cela cette momie vi- 
vante etoit aſthmatique & touſſoit a * 
_ qui lui ſortoit de la bouche. II prit d'a- 
ord du chocolat. II demanda enſuite du pa- 
pier & de Pencre, écrivit un billet qu'il ca- 
cheta, & fit porter à ſon adreſſe par le page 
qui lui avoit donné un bouillon; puis ſe tour- 
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Il Etoit encore au lit, quoiqu'il füt 


AZare. 5 N 
Imaginez- vous un grand corps fi ſec qu'en le 
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ant de mon coté: Mon ami, me dit-il, ef 
toi que je pretends deformais charger de mes 
eommiſſions, & particulierement de celles qui 
regarderont dona Eufraſia. Cette dame eſt 
une jeune perſonne que Jaime & dont je ſuis 
tendrement aimed. ä 5 5 
Bon Dieu! dis- je auſſi - töt en moi-mẽme; 
Eh! comment les jeunes gens pourront-ils s' em- 
pecher de croire qu'on les aime, 5477 ce 
vieux penard s'imagine qu'on Vidolatre : Gil 
Blas, pourſuivit-il, je te menerai chez elle dts 
aujourd'hui: jy ſoupe preſque tous les ſoirs. 
Tu verras une perſonne toute aimable. Tu 
ſeras charmè de ſon air ſage & retenu. Bien- 
loin de reſſembler à ces petites etourdies qui 
donnent dans la Jun & s'engagent fur 
les apparences, elle a l'eſprit deja mir & ju- 
dicieux ; elle veut des ſentimens dans un hom - 
me, & prefere aux figures les plus brillantes 
un amant qui ſcait aimer. Le ſeigneur don 
Gonzale- ne borna point 1a l'eloge de ſa mai- 
treſſe: il entreprit de la faire paſſer pour Va- 
brege de toutes les perfections; mais il avoit 
un auditeur aſſez dithcile à perſuader la- deſ- 
ſus. Après toutes les manceuvres que j avois 
vu faire aux comèdiennes, je ne croyots pas 
les vieux ſeigneurs fort heureux en amour. 
Je feignis pourtant par complaiſance d' ajouter 
fot à tout ce que me dit mon maitre. . Je fis 
. je vanta1 le diſcernement & le bon goũt 
d' Eufraſie. Je fus meme aſſez impudent pour 
avancer qu'elle ne pouvoit avoir de galant 


| plus 
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plus aĩmable. Le bon homme ne ſentit point 
que je lui donnois de Pencenſoir par le nez 5 
au contraire, il s'applaudit de mes paroles, 
tant il eſt vraĩ qu'un flatteur peut tout riſquer 


avec les grands. [ls fe pretent juſquꝰaux flat - 


teries les plus outrees. 7 2 00 
Le vieillard, après avoir écrit, s'arracha 

quelques poils de la barbe avec des pincettes. 

puis il fe lava les yeux, pour öter une épaiſſe 


chaſſie dont ils Etotent pleins. II lava auſſi ſes 


oreilles, enſuite ſes mains, & quand il eut 
fait toutes ſes ablutions, il teignit en noir ſa 
mouſtache, ſes ſourcils & ſes cheveux. Il fut 
los long-tems A fa toilette qu'une vieille 

uairiere qui s'ëtudie à cacher l'outrage des 
années. Comme il acheva de s'ajuſter, il 
entra un autre vieillard de ſes amis qu'on 


nommoit le comte de Aſumar, Quelle diffé- 


rence il y avait entre eux! Celui-ci laiſſoit 


voir ſes cheveux blancs, 8'appuyoit ſur un 


biton, & ſembloit ſe faire horneur de fa vi- 
eilleſſe, au lieu de vouloir paroitre jeune. 
Seigneur Pacheco, dit-il en entrant, je viens 
vous demander à diner. Soyez le bien ve · 
nu, comte, repondit mon maitre. En meme 
tems, ils s embraſſerent l'un PFautre, s aſſirent 


& commencerent a s'entretenir en attendant 


qu'on ſervit, | 
Leur converſation roula d' abord fur une 


courſe de taureaux qui s toit faite depuis 


de jours. Tls parlerent des cavaliers qui 
avolent montre le plus d'adreſſe & de vigueur, 
& U- deſſus le vieux comte, tel que Neſtor à 
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caſion de louer les choſes paſſẽes, dit en ſou- 
pirant: Hélas ! je ne vois point aujourd'hui 


d'hommes comparables à ceux que J'ai vus 


autrefois, ni les tournois ne fe font * avec 
autant de magnificence qu'on les faiſoit dans 


ma jeuneſſe. Je riois en moi-meme de la pre- 


vention du bon ſeigneur de Aſumar, qui ne 
s'en tint pas aux tournois; je me ſouviens, 
quand il fut à table, & qu'on apporta le fruit, 
qu'il dit en voyant de fort belles peches, 
qu'on avoit ſervies: De mon tems les peches 
ctoient bien plus groſſes * ne le ſont 
à preſent, La nature s'affoiblit de jour en 
Jour. Sur ce pied-là, dis- je alors en moi- 
meme en ſouriant, les peches du tems d'A- 
dam devoient etre d'une groſſeur merveil- 
lou... 

Le comte de Aſumar demeura preſque 
juſqu'au ſoir avec mon maitre, qui ne ſe vit 
pas plutot dẽbarraſſè de lui, qu'il ſortit en me 


diſant de le ſuivre. Nous allames chez Eu- 


fraſie qui logeoait à cent pas de notre maiſon, 
& nous la trouvàmes dans un appartement des 
plus propres. Elle étoit galamment habillee, 
& avoit un air de jeuneſſe qui me la fit pren - 
dre pour une mineure, bien qu'elle efit trente 
bonnes annees pour le moins. Elle pouvoit 
paſſer pour jolie, & j admirai bientòt ſon eſ- 
prit. Ce n'etolt pas une de ces coquettes, qui 
n'ont qu'un babil brillant avec des manieres 
libres; elle avoit de la modeſtie dans ſon ac- 
tion, comme dans ſes diſcours, elle * 
| : ; Plus 
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plus ſpirituellement du monde, fans parottre 
je donner pour ſpirituelle. Je la confiderois 
avec un extreme étonnement. O ciel ! diſois- 
je, eſt- il poſſible qu'une perſonne qui ſe mon- 
tre fi rEfervee, ſoit capable de vivre dans le 
libertinage? Je m'imaginols que toutes les 
femmes galantes devoient Etre eftronties. Pe- 
tots ſurpris d'en voir une modeſte an appa- 
rence, fans faire reflexion que ces creatures 
ſcavent fe compoſer, & fe conformer au ca- 
raftere des gens riches & des ſeigneurs qui 
tombent entre leurs mains. Ces payeurs veu- 
lent- ils de Pemportement, elles ſont vives & 
pẽtulantes? aiment-ils la retenue, elles fe pa- 
rent d'un extẽrieur ſage & vertueux. Ce ſont 
de vrais cameleons qui changent de couleur 
ſnvant Phumeur & le genie des hommes qui 
les approchent. 

Don Gonzale n'ctoit pas du goät des ſei- 
rs qui demandent des beautes hardies : 

il ne pouvoit ſouffrir celles-Ia ; & il falloit 
pour le piquer qu'une femme efit un air de 
reſtale. Auſſi Eufraſie ſe reglant HA-deſſus, 
faifoit voir que les bonnes comediennes n'e- 
toĩent pas toutes à la comedie, | Je laiſſai mon 
maitre avec fa nymphe, & je deſcendis dans 
une ſalle, od je trouvai une vieille femme de 
chambre, que je reconnus pour une ſoubrette 
ui avoit Ete ſuivante d'une comedienne. De 
on cote, elle me remit, & nous fimes une 
ſcene de reconnoifſance digne d'etre employee 
dans une piece de theitre; Eh, vous . 
9 eig- 
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ſeigneur Gil Blas, me dit cette ſoubrette 
tranſportèe de joie ! Vous etes donc ſorti de 
chez Arſenie, comme moi de chez Conſtance? 
Oh vraiment! lui repondis-je, il y a long- 
tems que je Pai quittee, Jai meme ſerri 
depuis une fille de condition. La vie des 
rſonnes de theatre n'eſt guere de mon goiit. 
Je me ſuis donné mon conge moi-meme, fans 
_daigner avoir le 3 eclaircifſement 
avec Arſénie. Vous avez bien fait, reprit 
la ſoubrette nommèe Beatrix, Jen. ai uf A 
| 1780 pres de la meme maniere avec Conſlance. 
Un beau matin, je lui rendis mes comptes 
froidement,. Elle les recut ſans me dire une 
ſyllabe, & nous nous ſceparames aſlez cava- 

lierement, . _ 5 
Je ſuis rayi, lui dis- je, que nous nous re- 
trouvions dans une maiſon plus honorable. 
Dona Eufraſia me paroit une fagon de femme 
de qualité, & je la crois d'un tres - bon carac- 
tere. Vous ne vous trompez pas, me repondit 
la vieille ſuivante, elle a de la haiſſance, ce 
qui ſe voit aſſeʒ par ſes manieres, & pour ſon 
Humeur, je puis vous aſſurer qu'il n'y en 2 
point de plus égale ni de plus douce. Elle 
n'eſt point de ces maĩtreſſes emportces & dit- 
. ficules qui trouvent à redire à tout, qui crient 
ſans ceſſe, tourmentent leurs domeſtiques, & 
dont le ſervice, en un mot, eſt un enfer. ſe 
ne Yai pas encore entendue gronder une ſeule 
fois, tant elle aime la douceur. Quand il 
m'arriye de ne pas faire les choſes A fa fan- 
oh | taiſe, 
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taiſie, elle me reprend ſans colete, & jamais 
il ne lui echappe de ces epithetes dont les 
dames violentes ſont fi.liberales. Mon maitre, 
repris-je, eſt auſſi fort doux. Il ſe familiariſe 
avec moi, & me traite comme ſon egal plutot 
que comme fon laquais. En un mot, c'eſt 
le meilleur de tous les humains, & ſur ce 
pied- la, nous ſommes vous & moi beaucoup 
mieux que nous n'<tions chez nos comedien- 
nes. Mile fois mieux, repartit Beatrix, je 
menois une vie tumultueuſe, au lieu que je 
vis prgſentement dans la retraite, Il ne vient 
d'autre homme ici que le ſeigneur don 
onzale. Je ne verrai que vous dans ma 
ſolitude, & jen ſuis bien aiſe. Il y a long-tems 
que Jai de Paffe&tion pour vous; & Jai plus 
'une fois envie le bonheur de Laure de vous 
avoir pour ami; mais enfin j'eſpere que je ne 
ſerai pas moins heureuſe qu'elle. Si je n'ai 
pas fa jeuneſſe & ſa beauté, en recompenſe je 
hais la coquetterie: ce que les hommes ne 
ſgauroient afſez payer, je ſuis une tourterelle 
pour la fidelite, | 
Comme la bonne Beatrix etoit une de ces 
perſonnes qui ſont obligees d'offrir leurs fas 
veurs, parce qu'on ne les leur demanderoit 
2 je ne fus nullement tente de profiter de 
es avances. Je ne voulus pas pourtant qu'elle 
$'appercut que je la Wap & meme j'eus 
la N de lui parler de maniere qu'elle ne 
perdit pas toute eſperance de m'engager a Vai- 
mer. Je m'imaginai donc que j'avois fait 
k conquete d'ure vieille ſuivante, & je me 
trompal 
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trompai encore dans cette occaſion, _ La ſou- 
brette n'en uſoit pas ainſi avec moi ſeuletnent 
pour mes beaux yeux: ſon deſſein Etoit de 
m'inſpirer de Vamour pour me mettre dans les 
interets de ſa mattreſle, pour qui elle fe ſen- 
toit- ſi zelee, qu'elle ne s embarraſſoit point 
de ce qui lui en coùteroit pour la ſervir. Je 
reconnus mon erreur des le lendgmain matin 
que je portai de la part de mon maſtre un 
billet doux à Eufraſie. Cette dame me fit 
un accueil gracieux, me dit mille choſes ob- 
ligeantes, & la femme de chambre auſſi sen 
mela. L'une admiroit ma phifionomie ; Pautre 
me trouyoit un air de ſageſſe & de prudence. 
A les entendre, le ſeigneur don Gonzale 
poſſedoit en moi un treſor.. En un mot, elles 
me louerent tant que je me defiai des louanges 
qu elles me donnerent ; Pen penetrai le motif; 
mais je les recus en apparence avec toute la 
ſimplicitè d'un ſot, & par cette contre-ruſe je 
trompai les friponnes qui leverent enfin le 
maſque. 5 . 
Ecoute, Gil Blas, me dit Eufraſie; il ne 
tiendra qua toi de faire ta fortune. Agi ſſons 
de concert, mon ami. Don Gonzale eſt vieux, 
XX d'une ſantè ſi delicate, que la moindre fie - 
vre, aidee d'un bon eee Me- 
nageons les momens qui lui reſtent, & faiſons 
en ſorte qu'il me laiſſe la meilleure partie de 
ſon bien. Je. Yen ferai bonne part. Je te le 
promets, & tu. Ta compter ſur cette pro- 
meſſe, comme ſi je te la faifois par devant tous 
les notaires de Madrid. Madame, lui repon- 


dis: je, 
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de S AU TIL An. 3 
dis- je, difpoſez de votre ſerviteur. Vous n'a- 
vez qu'a- me preſęrire la conduite que je dois 
tenir, & vous ſerez ſatisfaite. Eh bien, feprit- 
elle, il faut obſerver ton maitre, & me ren-' 


dre compte de tous ſes pas. Quand vous vous 


entretiendrez tous deux; ne manque pas de 
faire tomber la converfation ſur les femmes, 
& de · li prends, mais avec art, occaſion de lui 
dire du bien de mol. Occupe-le d' Eufraſie, 
autant ga te ſera polfible,” Ce n'eſt pas tout 
ce que jᷣexige de toi, mon ami. Je te teeoin-' 
mande encore d*etre-fort attentif à ce qui fe 
paſſe. dans la famille des Pacheco. Si tu t'ap- 
pergois que quelque parent de don Gohzale 
ait de grandes aſſiduités auprès de lui, & 


couche en joue ſa ſucceſſion, tu m'en aver- 


tiras auſſi-tõt. Je ne t'en demande pas da- 
vantage; je le coulerai à fond en peu de 
temps. Je connois les divers caracteres des 
parens de ton maitre:, Je ſyais quels raits 
ridicules on lui peut faire d'eux, & j'ai deja 
mis aflez mal dans ſon eſprit tous ſes neveux 


Je jugeai par ſes inſtructions & par d'autres 
qu'y joignit Eufraſie, que cette dame Etoit de 
celles qui s'attachent aux vieillards genereux. 


Elle avoit depuis peu oblige don Gonzale 3 
vendre une terre dont elle avoit touches Par- 
gent, Elle tiroit de lui tous les jours de bon- 
nes mppes, & de plus elle etperoit qu'il ne 


Poublieroit pas dans ſon teſtament. je feig- 


nis de m'engager volontiers à fuire tout ce 
qu'on attendoit de moi, & pour ne rien d ſſi - 


Tome II. 1 muler 
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muler, je doutai en-m'en retournant au logis, 


ſi je contribuerois à tromper mon maitre, ou 
fi j entreprendrois de le detacher de ſa mai- 
treſſe. Ce dernier parti me paroiſſoit plus 
honnete que l'autre, & je me ſentois plus de 
penchant à remplir mon devoir qu'à le trahir. 

DYaillears, Eufraſie ne m'avoit rien promis 


de poſitif, & cela peut · ètre Etoit cauſe; qu'elle 


n'avoit pas corrompu ma fidelite. Je me re- 
ſolus done à ſervir don Gonzale avec zele, & 
je me perſuadai que ſi 5*ctois afſez heureux 
pour l'arracher a ſon idole, je ſerois mieux 


paye de cette bonne action que des mauvaiſes 


que je pourrois faire. | 


Pour parvenir à la fin. que je me propoſois, 
je me montrai tout devoue au ſeryice de dona 


Eufraſia. Je. lui ſis accroire que je parlois 


d'elle inceſſamment 2 mon maitre, & la-deſ- 
ſus je lui debitois des fables qu'elle prenoit 
pour argent comptant. Je m'inſinuai ſi bien 
dans fon eſprit, qu'elle me crut entierement 
dans ſes interets, Pour mieux lui en impo- 
ſer encore, j'affectaĩ de paroitre amoureux 
de Beatrix, qui ravie, à ſon age, de voir un 
jeune homme A ſes trouſſes, ne ſe ſoucioit 
guere d' etre tromp3e, pourvu que je la trom- 
paſſe bien. Lorſque nous etions aupres de 
nos princeſſes, mon maitre & moi, cela fai- 
ſoit deux tableaux differens dans le meme 
goùt. Don Gonzale fec & pile, comme je 
Pai peint, avoit Pair d'un agoniſant, quand 
il vouloit faire les doux yeux; & mon infante, 
a meſure que jc me montrois plus paſſionnè, 
PE prenoit 
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prenoit des manieres enfantines, & faiſoit tout 
ie manege d'une vieille coquette. Auſſi avoit- 
elle quarante ans d'ecole, pour le moins. Elle 
s'ctoit-raffince au ſervice de quelques unes de 
ces heroines de galanterie, qui ſcavent plaire 
juſques dans leur vicilleſle, & qui meurent 
chargees des depouilles de deux ou trois ge- 
nerations. | 1 
ſoirs avec mon maitre chez Eufraſie, j'y al- 
lois quelquefois tout ſeul pendant le jour, & 
je m'attendois toujours à trouver dans cette 
maiſon quelque jeune galant -cache; mais à 
trois jamais d'homme, mème de femme 
d'un air ẽquivoque. Je n'y decouvrois pas 
la moindre trace d'infidelite, Ce qui ne 
m'etonnoit pas peu; car quoique Beatrix 
m'evit aſſurè que ſa maitreſle ne recevoit au- 
cune viſite maſculine, je ne pouvois penſer 
u' une {i jolie dame fat exactement fidele à 
Fs Gonzale, En quoi certes je ne faiſois 
pas un jugement téméraire, & la belle Eu- 
fraſie, comme vous le verrez bientdt, pour 
attendre plus patiemment la ſucceſſion de mon 
maitre, s toit pourvue d'un amant plus con- 
venable a une femme de ſon age. 


Un matin je portois à mon ordinaire un 
F billet doux à la princeſſe. J*appergus, tandis 
E que j'etois dans ſa chambre, les pieds d'un 
J homme derriere une tapiſſerie. Je me gardai 
| | 


bien de faire connoitre que je les voyois, & 
e fi-tot 


Je ne me contentois pas d'aller tous les 


quelque eure que Jy entraſſe je n'y rencon- ; 


— 


too His roi % Gil Bras 
ſi-tõt que j eus fait ma commiſſion, je ſortis 
ſans faire ſemblant de les avoir remarqués; 
mais. quoique cet objet dit peu me ſurprendre, 
& que la choſe ne roulat pas ſur mon compte, 
ze ne laiſſaĩ pas d'en etre fort mu: Ah! per- 

- fide,” diſois-Je avec indignation, ſcelerate Eu- 
fraſie! Tu wes: pas ſatisfaite d'impoſer à un 
bon vieillard en lui perſuadant que tu Paimes; 
i faut que tu te livres à un autre pour mettre 
le comble à ta trahiſon! Que Jetois fat, 
5 y penſe, de raiſonner de la forte} I. 

flallo 


it plutòt rire de cette aventure, & la re- 
garder comme une compenſation des ennuis 
& des langueurs qu'il y avoit dans le com- 
merce de mon maitre. P'aurois du moins 
mieuz fait de n'en dire mot, que de me fervir 
die cette occaſion pour faire le bon valet. Mais 
au lieu de modérer mon zele, j'entrai avec 
chaleur dans les intorets de don Gonzale, & 
lui ſis un fidele rapport de ce que j avois vu. 
Pajoutai meme à cela qu'Eufraſie m' avoit 
voulu ſeduire. Je ne diſſimulai rien de tout 
ce qu'elle m'avoit dit, & il ne tint qu'à lui de 
connoitre partaitement ſa maitreſſe. II me fit 
quelques queſtions, comme 8'il n'eut pas en. 
tierement ajoutè foi a ce que je venois de [ut 
rapporter; mais telles furent mes reponſe, 
-qu'elles lui 0terent la ſatis faction d'en pou: 
voir douter. Il en fut frappe. malgre le fang 
froid qu'il conſervoit dans toute autre choſe, 
c&c une petite emotion de colere qui parit 
fur fon viſage, ſembla prefager que la dams 
+ | INS. | 1 
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ne lui ſeroit point impun&ment infidele. 
C'eſt afſez, Gil Blas, me dit- il, je ſuis très- 
ſenſible a Pattachement que je te vois à mon 


i VPheure chez Eufraſie. Je veux Paccabler 


ces mots, il ſortit effeivement pour fe ren- 
dre chez elle, & il me diſpenſa de le ſuivre, 


Jattendis le plus patiemment du monde 
que mon maitre füt de retour. Je ne doutois 
point qu'ayant un auſſi grand ſujet 7 en 
avoit de fe plaindre de fa nymphe, i 
vint detache de ſes attraits, ou tout au moins 


m'applaudiſſois de mon ouvrage. Je me re- 
urt{entol le plaifir qu'auroient les heritiers 
naturels de don Gonzale, quand ils appren- 
droient que leur parent n'etoit plus de jouet 
d'une paſſion fi contraire à leurs interets. Je 
me flattois qu'ils m'en tiendrotent coinpte, & 
qu'enfin Pallois me diſtinguer des autres va- 
lets de chambre, qui ſont ordinairement plus 
difpoſes à maintenir leurs maitres dans la de- 
bauche, qu'à les en retirer J'aimois Phon- 
neur, & je penſois avec plaiſir que je paſſe- 
rois pour le Coriphee des domeſtiques : mais 
une idce fi agreable s'évanouit Gp nes heu- 


me dit-il, je viens d'avoir un entretien tres- 


ſervice, & ta fidclite me plait. Je vais tout 
de reproches, & 8 avec l'ingrate. A 
e 


pour m'epargner le miuvais role que jaurois 
eu à jouer pendant leur eclairciflement, © +, 


ne re- 


reſolu d'y renoncer. Dans cette penſèe, je 


res apres. Mon patron arriva: Mon ami, 


tif avec Eufraſie. Je l'ai traitèe d'ingrate = 
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de perfide. Je Vai accablée de reproches. 
Scals-tu bien ce qu'elle m'a repondu ? que 
Jayois tort-d'ecouter des valets. Elle ſou- 
tient que tu m'as fait un faux rapport, Tu 
wes, ſi on Ven croit, qu'un impoſteur, qu'un 
valet devoue. a mes neveux, pour Pamour de 
qui tu n' pargnerois rien, pour me brouiller 
avec elle. Pai vu couler de ſes yeux des 
pleurs véritables; elle m'a jure par ce qu'il 
ya de plus. ſacré qu'elle ne ta fait aucune 
8 & qu'elle ne yoit pas un homme. 
zeatrix, qui me paroit une bonne fille, inca- 
pable de mentir, m'a proteſte la meme choſe; 
de ſorte que malgre moi ma colere s'eſt ap- 
neee 566, 8 
Eh! quoi, monſieur, interrompis -je avec 
douleur, doutez - vous de ma ſincérité ? Vous 
1 ... Non, mon enfant, interrom- 
pit- il à ſon tour, je te rends juſtice, Je ne te 
crois point d'accord avec mes neveux. Je ſuis 
| perſuade que mon interet ſeul te touche, & je 
d'en ſcais, bon gré; mais après tout, les ap- 
parences ſont trompeuſes, peut - etre n'as-tu 
pas vu effectivement ce que tu t'imaginois 
voir, & dans ce cas juge juſqu'à quel point 
ton accuſation doit etre deſagreable a Eufcafic. 
Quoiqu'il en ſoit, c'eſt une femme que je ne 
pup m*empecher d'aimer; ceſt mon ſort. II 
aut meme que je lui faſſe le ſacrifice qu'elle 
exige de mon amour, & ce ſacrifice. eſt de te 
donner ton conge. Jen ſuis fache, mon pau- 
vre Gil Blas, pourſuivit-il, & je Yafſure que 
- 


* 
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je_n'y_ai_ conſent qu'a regret 2. mais je ne 
ſcaurois faire autrement. Compatis A ma foi- 


bleſſe. Ce qui doit te conſoler, c'eſt que je 


ne te renverrai pas fans recompenſe. De plus, 


je pretends te placer chez une dame des mes 


amies, où tu-ſeras fort agrèablement. 

je fus bien mortifie de voir tourner ainſi 
mon zele contre moi. Je maudis Eufrafie, & 
deplorai la foibleſſe de don Gonzale de s'en 
etre laiſſè poſſèder. Le bon vieillard ſentoit 
aſſez qu*en me congediant, pour plaire ſeule- 


ment a ſa maitreſſe, il ne faiſoit pas une ac- 
tion des plus. viriles ; auſſi pour compenſer ſa 


molleſſe, & me mieux faire avaler la pilule, 
il me donna cinquante ducats, & me mena 
le jour ſuivant chez la marquiſe de Chaves, 


* laquelle il dit en ma prefence que Yetois 


un jeune homme qui n'avoit que de bonnes 
qualites; qu'il m'aimoit, & que des raiſons 
de famille ne lui permettant pas de me re- 
tenir a fon ſervice, il la prioit de me prendre 
au ſien. Elle me regut dts ce moment au 
nombre de ſes domeſtiques. Si bien que je 
me trouvat tout à coup dans une nouvelle 
maiſon, * | | | 


ens 
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 CHAPITRE Vl. - 
De quel caractere #toit la margquiſe de Chaves, 
& guelles perſonnes alloient ordinairement chez 
Ales itn ot gr oo nd Rn X 1 


1 marquiſe de Chaves Etoit- une veuve 
de trente-cinq ans, belle, grande, & 
bien faite, Elle jouiſſoit d'un revenu de dix 
mille ducats, & n'avoit point d'enfans. Je 
n'ai jamais vu de femme plus ſerieuſe, ni qui 
parlat moins. Cela ne Vempechoit pas de 
paſſer pour la. dame de Madrid la plus ſpiri- 
tuelle. Le grand concours de perſonnes de 
qualité & de gens de lettres, qu'on voyoit 
chez elle tous les jours, contribuoit peut- etre 
plus que ſon merite, a lui donner cette repu- 
tation. C'eſt une choſe que je ne deciderai 
point. Je me contenterai de dire que fon 
nom emportoit une idée de genie ſuperieur, 
& que ſa maiſon <etoit appellce par - excel- 
lence dans la ville: Le bureau des ouvrages 
A*eſprit. VVVUö»iöf 5 
Effectivement, on y liſoit chaque jour tan- 
tot des poëmes dramatiques, & tantor d'au- 
tres poëſies. Mais on n'y faiſoit guere que 
des lectures ſcrieuſes. Les pieces comiques y 


- Exotent mEpriſces. On n'y regardoit la meil- 


leure  comedie, ou le roman le plus inge- 
nieux & le plus egaye, que comme une foible 


Pro- 


d. SAN TII LANE. 10g 
production qui ne mèritoĩt auèune lovange z 
au lieu que le moindre ouvrage ferieux, une 
ode, une Eglogue, un ſonnet y paſſoit pour * 
le plus grand effort de Peſprit humain. . 
rivoit ſouvent que le public ne confirmoit pas 
les jugemens du bureau, & que meme il fifloit 
quelquefois impoliment les pieces qu'on y 
avoit fort applaudies, i 

Petois maitre de ſalle dans cette maiſon, 
c'eſt· a· dire, que mon emploi confiſtoit à tout 
preparer dans l' appartement de ma maitreſſs, 
pour recevoir la compagnie, à ranger des 
chaiſes pour les hommes, & des carreaux 25 
les femmes; apres quoi je me tenois à la 
pre de la chambre, pour annoncer & intro- 

uire les perfonnes qui arrivoient. Le pre- 
mier jour, 3 mefure que je les faiſois entrer, 
le gouverneur des pages, qui par hazard Etoit 
alors dans l'antichambre avec moi, me les 
depeignoit agrèablement; il fe nommoit 
Andre Molina, II étoit naturellement froid 
& railleur, & ne manquoit pas d'eſprit. 
D'abord un eveque ſe e je Pannon- 

1 


ai; & quand il fut entre, le gouverneur me 
dit. Ce prelat eſt d'un caractere aſſez plai- 

fant: il a quelque crédit à la cour; mais il 

voudroit bien perfuader qu'il en a beaucoup. 
I! fait des offres de ſervices à tout le monde, 
& ne ſert perſonne. Un jour il rencontre 
chez le roi un cavalier qui le ſalue; il Var- 
réte, Paccable de civilite, & lui ſerrant la 
main: Je ſuis, lui dit-il, tout acquis à votre 
ſeigneurie. Mettez-moi de grace a Pepreu- 
e | ve; 
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ve; je ne mourrai point content, fi je ne 
trouve une occaſion de vous obliger. Le ca- 
valier le remercia d'une maniere pleine de re- 
connoĩſſance; & quand ils furent tous deux 


_ * ſepares, le 12 20 it A un de ſes officiers qui 


le ſuivoit: Te crois connoitre cet homme-la. 


Jai une idée confuſe de Vavoir vu quelque 


part. | 3 
Un moment apres Peveque, le fils d'un 
rand parut; & lorſque je l'eus introduit dans 

- chambre de ma maitreſſe: Ce ſeigneur, 


me dit Molina, eſt encore un original. Ima- 


2 wil entre ſouvent dans une mai- 
on pour traiter d'une affaire importante avec 


le ,maitre du logis, qu'il quitte ſans ſe ſou- 


venir de lui en parler. Mais, ajouta le gou- 
verneur, en voyant arriver deux femmes, 


voici dona Angela de Penafiel & dona Mar- 


garita de Montalvan. Ce ſont deux dames 
qui ne ſe reſſemblent nullement. Dona Mar- 
garita ſe pique d'etre philoſophe; elle va te- 


nir téte aux plus profonds docteurs de Sala- 


manque, & jamais ſes raiſonnemens ne cede- 
ront a leurs raiſons. Pour dona Angela, elle 


ne fait point la ſgavante, quoiqu'elle ait Veſ- 


prit cultivè. Ses diſeours ont de la juſteſſe; 


ſes penſces ſont fines, ſes expreſſions deli- 
_ cates, nobles & naturelles. 


| dernier ca- 
ractere eſt aimable, dis-je à Molina: mais 
l'autre ne convient guere, ce me ſemble, au 
beau ſexe, Pas trop, répondit-il, en ſou- 


riant; il y a meme bien des hommes qu'il 


rend ridicules. Madame la marquiſe notre 
3 maitreſle, 


. Sous. oe. ad ed. ond dts a a. Som. i ond. dit. Oi 
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maltreſſe, continua-t-il, eſt auſſi un peu grip- 


pee de philoſophie. Qu'on va diſputer ier au- 


jourd hui! Dieu veuille que la religion ne 
ſoit pas intereſſce dans la diſpute. | 

Comme il achevoit ces mots, nous vimes 
entrer un homme ſec, qui avoit Pair grave, 
& refrogne. Mon gouverneur ne Vepargna 
point. Celui-ci, me dit-il, eſt un de ces 
eſprits ſerieux 1 veulent paſſer pour de 
grands genies, a la faveur de leur ſilence ou 
e quelques ſentences tirèes de Seneque, & 
qui ne ſont que de ſots perſonnages, à les 
examiner fort ſẽrieuſement. II vint enſuite 
un cavalier. d'afſez belle taille, qui avoit la 
mine Grecque, c'eſt-à dire, le maintien plein 
de ſuffifance, Je demandai qui c'etoit, C'eſt 
un poëte dramatique, me dit Molina, Il a 
fait cent mille vers en ſa vie, qui ne lui ont 
point rapporte quatre ſols: mais en recom- 
penſe, il vient avec ſix lignes de proſe de ſe 
faire un etabliſſement conſiderable, Kh 
Pallois m'ectaircir de la nature d'une for- 
tune faite A fi peu de frais, quand j'entendis 


gouverneur, voici le licentie Campanario : 
ii s' annonce Ivi-meme avant qu'il paroiſſe; 
il ſe met à parler ds la porte de la rue, & 
en voila juſqu'à ce qu'il ſoit ſorti de la mai- 
fon, En effet, tout retentifloit de la voix du 
bruyant licentiè qui entra enfin dans Vanti- 
chambre avec un bachelier de ſes amis, & 
qui ne deparla point, tant que dura fa viſite. 
Le ſeigneur Campanario, dis-je a Molina, eft 


appe- 
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un grand bruit ſur Veſcatier, Bon $'ecria le 
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apparemment un beau N Oui, répon- 
dit mon gouyerneur, c'eit un homme W | 
a des faillies brillantes, des expreſſions dé. 

tournees, Il eſt rejouifſant : mais outre 
que c'eſt. un parleur impitoyable, il ne laiſ- 
: b Any be 0 . J 

e pas de ſe repeter; & pour n'eſtimer les 


a - 


choſes qu'autant qu'elles valent, je .crois que 
Fair agreable & comique. dont il affaiſon- 
ne ce qu'il dit, en fait le plus grand me- 
rite. La meilleure partie de ſes traits ne fe- 
roient pas grand honneur à un recueil de bons 
W $4 e ee 
Il vint encore d'autres perſonnes, dont Mo- 
lina me fit de plaiſans portraits, II .n'oublia 
pas de me peindre auth la marquiſe, & fa 
8 fut de mon goũt. Je vous donne, me 
dit-il, notre patrone pour un eſprit aſſez uni, 
malgrè fa philoſophie; elle n'eſt point d'une 
humeur difficile, & on a peu de caprices à eſ- 
- ſuyer en la ſervant, Cel une femme de qua- 
lite des plus raiſonnables que je connoiſſe; 
elle n'a meme aucune paſſion; elle eſt ſans 
goũt pour le jeu, comme pour la galanterie, 
& n'aime que la converſation, Sa vie ſeroit 
bien ennuyeuſe pour la plüpart des dames. 
Le gouverneur par cet eloge me prevint en 
faveur de ma maitreſſe. Cependant quelques 
jours apres, je ne pus m'empecher de la ſoup- 
onner de n'etre pas fi ennemie de l'amour. 
fe vais dire ſur quel fondement je congus ct 
e . i ; 
n matin, 22 qu'elle etoit à fa tot- 
lette, il ſe pre nta devant moi un petit * 
5 | 0 
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ade SAN TIILITA NE. tog 
de quarante ans, deſagreable de ſa figure, 
plus eraſſeux que l'auteur Pedro de Moya, & 
fort boſſu par deſſus le marché. Il me dit. 

wil vouloit parler à madame la marquiſe. 
eh de quelle part. De la mien 


ne, répondit-il fierement. Dites-lui que je 


ſuis le cavaker dont elle s' entretint bier avec. 
dona Anna de Velaſco. je l'introduiſis dans, 
V appartement de ma maitreſſe, & je l'an- 
nongai. La marquiſe fit auſſi-töõt une excla- 
mation; & dit avec un tranſport de joie qu'il 
pouvoit entrer. Elle ne ſe contenta pas 5 le 
recevoir favorablement, elle obligea toutes ſes 
femmes à ſortir de la chambre, de ſorte que 
le petit boſſu, plus heureux qu'un honnete 
homme, y demeura ſeul avec elle. Les ſou- 
brettes & moi, nous rimes un peu de ce beau 
tètè-à-tète qui dura pres d'une heure; apres, 


quoi ma matrone congèdia le boſſu, en lui fai- 


tant des civilites qui marquoient qu'elle ëtoit 
tres-contente de lu. Ks | 
Elle avoit eſlectivement pris tant de plaiſir 
a Ton entretien, qu'elle me dit le ſoir en pars 
ticulier: Gil Blas, quand le bofiu viendra, 
faites · le entrer dans mon appartement le plus 
ſeerettement que vous pourrez.. Ce comman 
dement, je Vavoue, me donna d'ctranges 
ſoupgons. Nèanmoins, {uivant l'ordre de la 
marquiſe, des que le petit homme revint & 
ce fut le lendemain matin, 3e le conduifis p 
un eſcalier derob6, juſques dans (a cham=. 
bre de madame. Je fis pieuſement,la mime. 
choſe deux ou trois fois, & je conclus de la 
Tome II. àẽnr oy 
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ue la marquiſe avoit des inclinations: bizars 
„ou que le boſſu faiſoit le b 

entremetteur, . | 

Ma foi, difois-je, prevenu de cette opi-. 
nion: 8i ma maltreſſe aime quelque homme 
Bien fait, je le lui pardonne mais ſi elle eſt 
entẽtèe de ce magot, franchement je ne puis 
excuſer cette deprayation de 9 Que je ju - 
gevis mal de la patrone! petit boſly * 
meloit de la magie, Fs comme on-avolt. yante' 
ſon ſqavoir A la; marquiſe, qui ſe pretoitvo- 
lontiers aux preſtiges des charlatans, elle 
evoit des entrètiens particuliers aveg lui. II 
faiſoit voir dans le verre, montroit à tour- 


ner le- ſas, & reveloit pour de 1 tous les 


myſteres de la cabale; ou bien pour. parler 
lus juſte, c'ëtoit un fripon qu qui ubſiſtot aux 
1 50 des perſonnes trop credules, & & Fon 
diſoit qu'il avoit ſous- contribution Fe 


femmes de qualité. 
E l e 


: CHAPITRE 


mel-incident Gi Blas ſortit de * la mate 
EX "guiſe dt Chaves & ce qu'il devini. 


Þ-; y ayoit déja fix weis je demeurois 

chez la marquiſe 4 Chace, j ẽtois fort 
fontent de ma cor ion. Mais la deſtinôe que 
Wr 4 p ne me e * de faire 
un 


4. 
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un plus long {jour dans la maiſon de estte 
dame, ni mme à Madrid. Voiei Vaventute 
qui m'obligea de m' en eloigner. Parmi les 
femmes de ma maitreſſe, il y en avoit une 
qu'on .appelloit Poreie. Outre qu'elle étoit 
jeune & belle, je la trouvai d'un ſi bon ch - 
ractere, que je m'y attachai, fans ſgavoit qu'il 
me faudroit diſputer ſon eur. Le ſecretaire 
de la marquiſe, homme fier & jaloux, ẽtoit 
pris de ma belle. Il ne s apperęut pas plu- 
tot de mon amour, que fans chercher a $/6+ 
claircir de quel il Porcie me voyoit, il re» 
ſolut de me faire tirer.epee.. Pour ct effet, 
il me donna rendez-vous un matin dans un 
<ndroit 6carte, Domme c'etoit un petit hom- 
me qui mꝰarrivoit à peine aux Epaules, & qui 
me paroiſſoit tres-foible, je ne le crus pas un 
rival. fort dangereux. Je me rendis avec con- 
fiance au lieu od il m'avoit appelle. Je comp 
tois bien de remporter une victoire aiſée, 
de im'en faire un mérite auprès de Porcie:; 
mais I'&venement ne répondit point à mon 
attente; le petit fecretaire, qui avoit deux ou 
trois ans de ſalle, me defarma comme un en- 
fant, & me preſentant la pointe de ſon Epte 2 
Prẽpare- toi, me dit - il, à recevoir le coup de 
la mort, ou bien donne: moi ta parole d*hon» 
neur que tu ſortiras aujourd'hui de chez la 
marquiſe de Chaves, & que tu ne penſeras 
plus à Porcie. Je lui fis volontiers cette pro- 
meſſe, & je la tins ſans repugnance. je me 
faiſois une peine de patoitre devant les do- 
meſtiques | notre hötel, -apres avoir ete. 

K 2 vaincu; 
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vaincu, & fur tout devant la belle Helene 
qui Avoit fait le ſujet de notre combat. Je 
ne retournai au logis que pour y prendre 
tout ce que j'avois de nippes & d'argent; & 
des le meme jour, je marchai vers Tolede, 
la bourſe aſlez bien garnie, & le dos charge 
d'un paquet compoſe de toutes mes hardes. 
Quoique je ne me fuſſe point engage a 
quitter le ſcjour de Madrid, je jugeai a-pro- 
pos de m'en écarter du moins pour quel- 
ques années. Je formai la réſolution de par- 
courir l' Eſpagne & de m'arreter de ville en 
ville. L'argent que j'ai, diſois- je, me me- 
nera loin-. Je ne le dépenſerai pas indiſ- 
crettement. Et quand je n' en, aurai plus, je 
me remettrai a ſervir. Un gargon' fait com- 
me je ſuis, trouvera des conditions de reſte, 
quand il lui plaira d'en chercher, je-n'aurai, 
„%% %ͤ»VOßß. 
:- Pavois particulierement envie de voir To- 
lede. J'y arrivai au bout de trois jours. J'al- 
lai loger dans une bonne hotellerie, oh je 
paſſai pour un | cavalier d' importance à la 
faveur de mon habit d'homme à bonnes for- 
tunes, dont je ne manquai pas de me parer, 
& par des airs de petit : maitre que j; aſfectai 
de me donner, il dépendit de moi de lier 
commerce avec de jolies femmes qui demeu- 
roient dans mon voiſinage; mais ayant ap- 
pris qu'il falloit débuter chez elles par une 
grande depenſe, cela brida mes deſits, & me 
ſentant toujours du goùt pour les voyages, 
apres avoir vu tout ce qu'on voit rer 
* * a 10 
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à Tolede, j*eh partis un jour au lerer de bau- 

tore, & prit le chemin de Cuenga, dans le 

deſſein d' aller en —_— | Jeiitrai la ſe- 
6telle 


conde journte dans une rie que je trou · 


vai ſur la route, & dans le tems que je com- 


mengois à my rafraichir, il ſurvint une trou- 


pe Warchers de la faint Herniandad Ces 
meſſieurs demanderent du vin, ſe mirent à 
boire, & Pentendis qu en buvant, ils faiſoient 
le portrait d'un jeunę 1 avoient 


brdre d arrèter. Le cavalier, diſoit l'un d'en - 
trieux, n'a pas plus de vingt-trois ans. II. a 
de longs cheveux noirs, une belle taille, ie 
— quilin, & il eſt monte ſur un cheval bai- 
brun: 5 1 f av | ny 
Je les &Ecotitai ſans paroitre faire quelque 
attention à ce quiils diforent, & veritable- 


ment je ne m'en ſoueiois guere. Je les faiffai 


dans Vhorellerie, & continuai mon chemin. 
Je n'eus pas fait un demi quart de lieue, que 
je rencontrai un jeune cavalier fott bien fait 
& monte ſur un cheval 'chitam. Par ma foi, 
dis- je en moi - méème, voici homme que les 


archets cherchent, ou je ſuis bien trompe, . II 


a une longue chevelure noir & le nez aqui- 
lin, Cel aſſurẽment lui N veut pincer. 
II faut que je lui rende un bon office; Seig- 
neur, lui dis-je, permettez-moi de vous de- 
mander ſi vous n avez point fur les bras quel - 


que affaire d' honneur. Le jeune homme ſans 


me rẽpondre, jetta les yeux ſur moi, & parut 
ſurpris de ma queſtion. Je Paſſurai que ce 
n'etoit pas par curiofite que je venois de lui 

K 3 adpeſſet 
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Fuade, quand je lui eus rapporté tout ce que 


inconnu, me dit-il, je ne vous diſſimulerai 
point que j'ai ſujet de ęroĩre qu eſfectivement 
. c'eſt A moi que des arebers en veulent. Ainſi 
je vais ſuivre une autre route pour les Eviter. 
Je ſuis d' avis, lui repliquai-je, que nous cher- 
chions un endroit od vous ſoyez ſurement, & 
od nous puiſſions nous mettre à eouvert d'un 


tôt tomber. En meme temps nous decouv- 
rimes & (gagnames une allce. d'arbres aſſez 
| *- touffus. qui nous conduiſit au pied d'une 
| montagne oli nous trouvames un hermi- 
ee BY. 8 
le tems avoit percëe dans la montagne, & la 
main des hommes y. ayoit ajouts un avant- 
corps de logis bũti de rocailles & de coquil- 
lages, & tout couvert de gazon. Les environs 
, Etoient parſemes de mille ſortes de fleurs qui 
parfumoient l'air, & l'on voyoit aupres de 
ti grotte une petite ouverture dans la mon- 
- tagne par ol {ortoit avec bruit une ſouree 
d eau, qui eouroit ſe rẽpandre dans une prai- 
rie. II y avoit à Ventrze de cette maiſon ſoli- 
taire un bon hermite, qui paroiſſoiĩt accable 
de vieilleſſe. II s'appuyoit d'une main ſur un 
; baton, & de -Pautre il tenoit un roſaire de 
gros grains de vingt dixaines pour le moins. 
II aveit la téte enfoncée dans un bonnet de 
1 laine brune, a longues oreilles, & ſa barbe 
e 1 e plus 


| ; — 


- 1» Cfetoit une grande & profonde/; grotte que 


adreſſer ces paroles. II en fut bien per- 


-Favois entendu dans Phôtellerie, ng 


orage que je vois dans Pair, & qui va bien- 
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plus blanche que la neige, lui deſcendoit juſ- 
qua la ceinture. Nous nous approchames 
e lui: Mon pere, lui dis-je, voulez- vous 
bien que nous vous demandions un àſyle contre 
.Porage qui nous menace. Venez, mes en- 
fans, répondit l'anachorete, après m'avoir 
. regarde. avec attention: cet hermitage vous 
eſt ourert, & vous y pourrez demeurer tant 
qu'il vous plaira. Pour votre cheval, ajouta- 
t-il, en nous montrant l'avant- corps de logis, 
il ſera fort bien la. Le cavalier qui mac- 
compagnoit, y fit entrer ſon cheval, & nous 
ſuivimes le vieillard dans la grotte. 4 
Nous n'y fomes pas plutòôt, qu'il tomba 
une groſſe pluie entremélée 4'cclairs & de 
coups de tonnerre Epouvantables, L'hermite 
. ſe mit à genoux devant une image de faint 
Pacòme qui etoit.collee contre le mur, & nous 
en fimes autant A ſon exemple. Cependant 
le tonnerre ceſſa. Nous nous levames ; mais 
comme la pluie continuoit, & que la nuit n'e- 
toit pas fort eloignee, le vieillard nous dit: 
Mes enfans, je ne vous conſeille pas de vous 
remettre en chemin par ce 5 à moins 
que vous n'ayez des affaires bien preflantes, 
Nous répondimes, le jeune homme & moi, 
8 757 nous n'en avions point qui nous defen- 
dit de nous arreter, & que 
hendions pas de Vincommoder, nous le prie- 
rions de nous laiſſer paſſer la nuit dans ſon 
hermitage. Vous ne m'incommoderez point, 
. repliqua Vhermite, C'eſt vous ſeuls qu'il 


+ 


Nee, | faut 


nous n'appre- 
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faut plaindre. Vous ſerez fort mal eouchés, 
& je n'ai a vous offrir qu'un repas dlanacho- 
rete. | HS 
Apres avoir ainſi parle, le faint homme 
nous fit afſeoir A une petite table, & nous 'pre- 
ſentant quelques ctboules avec un morceau de 
pain & une cruche d' eau. Mes enfans, reprit- 
il, vous voyez mes repas ordinaires; mais je 
veux aujourd'hui faire un excès pour l'amour 
de vous. A ces mots, il alla prendre un peu 
de fromage, & deux poignees de noiſettes 
qu'il Etala fur la table. Le jeune homme, 
ui n'avoit pas grand appetit, ne fit guere 
Shonneur à ces mets. je m'appergons, lui 
dit l'hermite, que vous 'etes accoutume A de 
meilleures tables que la mienne, ou plutöt 
que la ſenſualite a corrompu votre goũt natu- 
rel. Pai été comme vous dans le monde. 
Les viandes les plus delicates, les ragoũts les 
plus exquis n'etotent pas trop bons pour moi; 
mais depuis que je vis dans la ſolitude, j'al 
rendu à mon goũt toute fa purete. Je n'aime 
rg apr ane que les racines, les fruits, le 
lait; en un mot, que ce qui faiſoit toute la 
nourriture de nos premiers pere. 
Tandis qu'il parloit de la forte, le jeune 
homme tomba dans une profonde réverie. 
L'hermite s'en appercut: Mon fils, lui dit-il, 
vous avez l'eſprit embarraſſe. Ne puis. je ſqa- 
voir ce qui vous occupe ? Ouvrez-moi votre 
coeur, Ce n'eſt point par curioſitẽ que je vous 
en preſſe, C'eſt la ſeule charlte- qui m'ani- 
,. "mT; 
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me. Je ſuis dans un age à donner des con- 


ſeils, & vous eres peut - etre dans une ſituation 


à en avoir beſoin. Oui, mon pere, rẽpondit 
le cavalier en ſoupirant, j'en ai beſoin ſans 
-doute, & je veux ſuivre les v0tres, puiſque 
vous avez la bonte de me les offrir. Je crois 
que je ne riſque rien a me decouvrir à un 
homme tel que vous. Non, mon fils, dit le 
vieillard, vous n' avez rien à craindre. On me 
peut faire toute ſorte de conſidences. Alors 
le cavalier lui parla dans ces termes. 


4444444449466 
CHAPITRE X. 
Hiftoire de don Alphonſe & de la belle Scra- 
% | h 
IE ne vous deguiſerai rien, mon- pere, non 
) plus qu'à ce cavalier qui m'ecoute. A- 


pres la generofite > uy a fait paroitre, Jau- 


rois tort de me defier de lui. Je vais vous 
apprendre mes malheurs. Je ſuis de Madrid, 
& voict mon origine: Un officier de la garde 
Allemande, nomme le baron de Steinbach, 
rentrant un ſoir dans ſa maiſon, appergut au 
pied de l'eſcalier un paquet de linge blanc. 
Il le prit & l'emporta dans l' appartement de 


ſa femme, od il ſe trouva que c'ctoit un en- 


fant nouveau né enveloppe dans une toilette 
fort propre, avec un billet, par lequel on aſſu- 


roit qu'il appartenoit à des perſonnes de qua- 


lite 
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[lite qui ſe feroient connoitre' un jour, & Von 
njoutoit qu'il avoit ëtẽ baptiſè && nommé Al- 
phonſe. Fe ſuis cet enfant malheureux, & 
C'eſt tout ce que je ſcais. Victime de l' hon- 
neur ou de Pinfidelits, j ignore fi ma mere ne 
m'a point -expoſe ſeulement pour cacher de 
honteuſes amours, ou ſi, ſeduire par un amant 
2 elle's'eſt trouvẽe dans la cruelle n- 
ceſſitè de me deſavouer. | Wee 
Quoiqu'il en ſoit, le baron & ſa femme fu- 
rent touches de mon ſort; & comme ils n' a- 
voient point d'enfans, ils ſe déterminerent à 


m'ẽlever ſous le nom de don Alphonſe. A 


meſure que Javangois en age, ils ſe ſentoient 
attacher a moi, Mes manieres flatteuſes & 
complaiſantes excitoient à tous momens Jeurs 


careſſes. 3 le bonheur de m'en faire 


onnerent toute ſorte de mai - 


* 


aimer. Ils me 
tres. Mon éducation devint leur unique 
Etude; & loin attendre impatiemment que 
mes parens ſe decouvriſſent, il ſembloit au 
.contraire qu' ils ſouhaitaſſent que ma naiſſance 
demeurat toujours inconnue. Des que le 
baron me vit en état de porter les armes, il 
me mit dans le ſervice. Il obtint pour moi 
une enſeigne, me fit faire un petit equipage ; 
& pour mieux m'animer à chercher les occa- 
ſions d' acquẽrir de la gloire, il me tepreſenta 
que la carriere de l'honneur étoit ouverte A 
tout le monde, & que je pouvois dans la 
guerre me faire un nom d'autant plus glorieux, 
que je ne le devrois qu'à moi ſeul. En 
meme temps il me revela le ſecret de ma naiſ- 

ö | ſance, 


„ r T.,. 


2 2 


8 de SAX TIL LANE. 119 
ſance, qu'il m'avoit cache: juſques-IA. Come 
me je paſſois pour ſon fils dans Madrid, & 
que ; avois cru Vetre effectivement, je vous 
avouerai que cette confidence me fit beaucoup 
de peine. Jeine» pouvois, & ne puis encore 
y penſer ſans. honte. Plus mes ſentimens 
ſemblent maſſurer d'une noble origine, plus 
Jai. de confuſion de me voir abandonne des 
perſones aqui je dois le jour. vets 
Pallat ſervir dans les Pays-Bas: mais la. 
paix ſe fit fort peu de temps apres ; & PEſ- 
paghe/ſe trouvant ſans ennemis, mais non ſans. 
envieux, je revins à Madrid, ou je recus du 
baron & de ſa femme de nouvelles marques de 
tendreſſe. II y ayoit deja. deux mois que j'e- 
tois de retour, lorſqu*un petit page entra dans 
ma chambre un matin, & me preſenta un 
billet, peu près conqu dans ces termes: 7e 
re ſuis ni lade, ni mal faite, & cependant vous. 
me woyez ſoument à mes fenttres;: ſans m'agacer. 
Ce procede'repond mal à votre air galant, & Jen: 
ſuis fi piqute, que fe voudrois: bien, pour men 
venger, vous donner del amour. 
pres avoir lu ce billet, je ne doutai point 
8 far d'une veuve appellee Leonore, qui 
emeuròit vis-à vis de notre maiſon, & qui: 
avoit la reputation d'etre fort coquette. Je: 
1 la- deſſus le petit page qui voulut- 
d'abord faire le difcret : mais pour un ducat 
que je lui donnaĩ, il ſatisfit ma curioſitè᷑. Ilſe: 
— 22. d'une reponſe, par laquelle je 


»+ mandois à ſa mai que je reconnoiſſois 
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lite qui ſe feroient connoitre un jour, & Lou 
ajoutoit qu'il avoit etẽ baptiſè & nommè Al- 
phonſe. Fe ſuis cet enfant malheureux, & 
c'eſt tout ce que je ſcais. Victime de Phon- 
neur ou de Pinfidélité, j ignore fi ma mere ne 
m'a point -expoſe ſeulement pour cacher de 
honteuſes amours, ou ſi, ſeduire par un amant 
parjure, elle seſt 'trouvee dans la cruelle nẽ- 
ceſſitè de me deſavouer. . 

; Quorquiil-en ſoit, le baron & ſa femme fu- 
rent touches de mon ſort; & comme ils n'a- 
voient point d'enfans, ils ſe déterminerent à 
m' lever ſous le nom de don Alphonſe. A 
meſure que Javancois en age, ils ſe ſentoient 
attacher à moi. Mes manieres flatteuſes & 
complaiſantes excitoient à tous momens Jeurs 
careſſes, Enfin, j'eus le bonheur de m'en faire 
aimer. Ils me hn uh toute ſorte de mai - 
tres. Mon <ducation devint leur unique 
Etude; & loin attendre impatiemment que 
mes parens ſe decouvriſſent, il ſembloit au 
.contraire qu' ils ſouhaitaſſent que ma naiſſance 
demeurat toujours inconnue. Des que le 
baron me vit en état de porter les armes, il 
me mit dans le ſervice Il obtint pour moi 
une enſeigne, me fit faire un petit equipage ; 
& pour mieux m'animer à chercher les occa- 
ſions d'acquẽrir de la gloire, il me tepreſenta 
que la carriere de Phonneur étoit ouverte A 
tout le monde, & que je pouvois dans la 
guerre me faire un nom d' autant plus glorieux, 
que je ne le devrois qu'à moi ſeul. En 
meme temps il me revela le ſecret de ma naiſ- 
ä ſance, 
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fance, qu'il m'avoit cache: juſques-la;;- Come 


me je paſſois pour ſdn fils dang Madrid, &. 


que j; avois cru Vetre effectivement, je vous 
avoueral que cette confidence me fit beaucoup 
de peine. ſeine pouvois, & ne puis encore 
y penſer ſans honte. Plus mes ſentimens 


ſemblent maſſurer dune noble origine, plus 


j'ai: de confuſion de me voir abandonné des 
perſones à · qui je dois le jour. 
Pei Gon 


envieux, je revins à Madrid, où je recus du 
baron & de ſa femme de nouvelles marques de 
tendreſſe. II y ayoit deja deux mois que j'e-: 
tois de retour, lorſqu' un petit page entra dans 
ma chambre un matin, & me preſenta un 
billet, peu pres congu dans ces termes: Fe! 
re ſuis ni lade, ni mal faite, & cependant vous. 
me woyez ſonment à mes fenttres;: ſans m'agacer. 
Ce proctde 'repond mal à votre air galant, & Jen: 
ſuis: fi piqute, que fe voudrois: bien, pour mien 
venger, vous donner dePamour, 
Apres avoir lu ce billet, je neidoutai point 
8 far d'une veuve appellee Leonore, qui 
emeuròit vis-à vis de notre maiſon, & qui 
avoit la reputation dlẽtre fort coquette. Je: 
7 la- deſſus le petit page qui voulut 
abord faire le difcret : mais pour un ducat 
que je lui dormai, il fatisfit ma curioſit᷑. Il ſe 


mandois A. fa" maitreſſe que je reconnoifſois: 
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r dans les Pays-Bas: mais la- 
paix ſe fit fort peu de temps après; & l'Eſ- 
pagne ſe trouvant ſans. ennemis, mais non ſans 


— 1 d'une * nſe, par laquelle je” - 
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mon crime, & que je ſentois dẽja qu'elle &toit 


à demi vengee. 


* 


Je ne fuͤs pas inſenſible à cette facon de 
conquete. Je ne ſortis point le reſte de la 
journée, & Jeus grand ſoin de mè tenir à mes 


tenètres pour obſerver la dame, qui n'oublia 
pas de fe montrer aux ſiennes. je lui fis des 
mines; elle y réëpondit, & des le lendeman 
elle me manda par ſon petit page, que ſi je 
voulois la nuit prochaine me trouver dans 


la rue, entre onze & minuit, je pourrois l'en- 


tretenir à la fenëtre d'une ſalle baſſe. Quoi- 
que je ne me ſentiſſe pas fort amoureux d' une 


veure fi vive, je ne laiſſai pas de lui faire 


une reponte très- paſſionnèe, & d''attendre la 
nuit avec autant d'impatience que fi j euſſe 
été bien touchéè. Lorſqu'elle fut venue, j al- 
la: me promener au Prado, juſqu'à Pheure du 
rendez-vous. Je n'y ctois pas encore arrive, 
qu'un homme monte ſur un beau cheval mit 
tout-à-coup pied à terre aupres de moi, & 
m'abordant d'un air bruſque: Cavalier, me 
dit-il, n'etes-vous. pas fils du baron de Stein- 
bach ? Oui, lui répondis je. C'eſt done vous, 
reprit· il, qui devez cette nuit entretenir Leo- 
nore a fa fenetre? Pai vu ſes lettres & vos 
reponſes. Son page me les a montrees, & je 
vous ai ſuivi ce ſoir depuis votre maiſon ju!- 
qubici pour vous apprendre que vous avez un 


rival dont la vanité s'indigne d'avoir un cœur 


à diſputer avec, vous, Je crois qu'il n'eſt pas 
beſoin de vous en dire davantage. Nous ſom- 
N mes 


* 
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mes dans un endroit 6carts; Battons- nous, 
a moins que pour Eviter le chatiment que je 
vous apprets,, vous ne me promettiez de rom- 
pre tout commerce avec Lone. Sacrifiez- 
moi les eſperances que vous aven tongues, ou 
bs je vais vous Ster la vie. II falloit, Jui-- 
dis- je, demander ce ſacrifice, & non pas Fexi- 
ger. Payrois pu l'accorder à vos prierea; 
mais ay le refuſe à vos W agor es ot, og bY 
af. t-11, apres-avoir attac 
fon ct cheval bar $2. 2440 ») battons-nous donc. II 
ne convient —4＋ I une perſonne de ma qua- 
lite de s abaiſſer à prier un homme de 4 
N La plüpart meme de mes pareils a 
ma place ſe vengeroient de vous dune ma» 
niere moins honorable, Je me ſentis cho- 
quẽ de ces dernieres paroles; & voyant-qu'il 
aroĩt deja tinẽ ſon epẽe, je tirai auſſi la mien- 
ne. Nous nous battimes aved tant de furie. 
que le combat ne dura pas long temps. Soit 
ui s prit avec trop Tua ſoĩt que je 
iſle: plus adroit que lui, je le pereai bien 
tot d'un coup mortel. Je le vis chanceler & 
tomber, Alors ne ſongeant plus qu'A me ſau- 
ver, je mantai ſur ſon propre cheval, & pris 
la route de Tolede. Je w'of 'ofai pas retourner 
chez le baron de Stei by jugeant bien que 
mon aventure ne feroit que 1 aMiger & quand 
je me repreſentois/ tout le pe rib on j**tozs, je 
eroydis ne 1 aſſez tot myeloigner do 
Madrid. 
En faiſant i. defis les plus wine rẽflexi- 
Tome . L. Ons, 
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ons, je marchai le reſte de la nut, & toute 
la matinee : mais ſur le midi, il. fallut m'urre- 
ter pour faire repoſer mon cheval, & laiſſer 
paſſer la chaleur qui devenoit inſupportable. 
Je demeurai dans un village, juſqu'au cou- 
cher du ſoleil, apres quoi voulant aller tout 
d'une traite à Tolede, je continuai” mon che- 
min. J*avois deja gag E Ilieſcas, & deux 
lieues par delà,, lorſqu' environ ſur le minuit 
un orage pareil à celui d' aujourd'hui vint 


me ſurprendre/au milieu de la campagne. © Je 


m'approchai des murs d'un jardin que je de- 
couvris à quelques pas de moi; & ne trou- 
vant pas d'abri plus commode, je me. rangeai 
avec mon cheval, le mieux qu'il me fut poſ- 
fible, aupreès de la porte d'un cabinet qui 
ẽtoĩt au bout du mur, & au deffus de laquel- 
le il y avoit un balcon. Comme je m'ap- 
puyois contre la porte, je ſentis qu'elle ẽtoit 
ouverte. Ce que j'attribuai a la negligence 
des- domeſtiques. Je mis pied à terre, & 
moins par curiovte, que pour ètre mieux I 
douvert de la pluie qui ne laiſſoit pas de m'in- 
commoder ſous: le balcon, j'entrai dans le bas 
du cabinet avec mon cheval que je tirois par 
la bride. bits 1 45 6 9 291 
Je m''attachaĩ pendant l'orage à obſerver 
les lieux od j'ẽtois; & quoique je n'en puſſe 
guere juger qu'à la faveur des éclairs, je 
connus bien que c'&toit une maiſon qui ne 
devoit point appartenir a des perſonnes du 


C 
# 


commun. J'attendois toujours que la pluie 


1 | 1 ceſſat, 
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 ceſſat, pour me remettre en chemin: mais 
und gründe lumiere que jappergus de lain, me 
fit prendre une autre: rẽſolution. Je laiſſai 
mon cheval dans le cabinet dont Jeus ſoin de 
fermer la porte; je m'avancai vers cette lu- 
miere, perſuadé que on étoit encore ſur 
pied dans cette maiſon, & rëſolu d'y deman- 
der un logement pour cette nuit. Après avoir 
traverſẽ quelques alles, /arrivai pres dun 
ſalon dont je trouyat auſſi la porte ouverte. 
Py entrai'; - & quand Jen eus vu toute la 
r à la faveur d'un beau luſtre de 
criſtal, od il y avoit Ae bougies, je ne 
doutaĩ point que je ne fuſſe chez un grand 
ſeigneur. Le pave. en Etoit-.de marbre, le 
lambris fort propre & artiſtement dort, la 
corniche admirablement bien travaillee, & le 


| plat fond me arut L'ouvrage des plus habiles 
; peintres. Mais ce que je regardai particu- 
p herement,” ce fut une infinite de - buſtes des 

4 heros Eſpagnols que ſoutenoient des ſcabel- 
a lons de marbre jaſpe,- qui regnoient autour 
- du ſalon. J'eus l loiſir de confiderer toutes 
8 ces choſes; car j; avois beau de temps en 
r temps preter une oreille attentive, je n' en- 
tendois aucun bruit, ni ne voyois parditre per- 
r ſonne. e . re 455 | 
le Il y ayoit à l'un des cotes du ſalon une 
je porte qui ne toĩt que pouſſee; je l'entrouvris, 
ne & j'appergus une enfilae de chambres dont 
du l derniere ſeulement étoit éclairée. Que 
ne dois-je faire, dis- je alors en moi-meme.? Mien 


retournerai- je? ou ſeraj-je aſſez hardi pour 
= 2 penetrer 


'tres-galant : mais bien-t6t.3 jettant des 
un Rt dont les rideaux Stofent 


ui attira mon at ation toute endete. Os 


8 
| jr een troublerent à ſa vue. Je me 
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pẽnẽtrer juſquAa; cette chambre?/"Je penſols 
bien que 1.3 parti le plus judicieux, E'exbit. de 
.retourner ſur mes pas: mais Je ne pu- reſiſter 
2a ma curioſits, ou pour mieux dire, à la foree 
-de mon Etoile qui m 'entrainoit,  Je:m'avance, 
traverſe les 0 Cabin) Þ & Jarrwe à celle od 
1 — avoit de la lumiere, dell. l dire, une l bou· 
ui brüloit ſur une table de marbre dans 
bs mbeau de vermeil. Je-remarquai” da- 
bord un ameublement Pete tres- 7 2 Ga 
x ſur 
mi. ou · 
verts, A cauſe 1 chaleur, ge wis uh obſet 


toit une jeune dame, ui m le bruit Au 
tonnerre qui venoit de ſe Le dor. 
mdit 7 ꝓrofond — Je m'n M— 
-f'elle tout doucement; 5 & A Ia darte Ja 
. me pratoit, je démélai un tent 8 

een Mes 48ſyvl 


ſentis tir, tranſporter : mais quelqaes mouve- 
mens qui nvapitaſſent, Lepinion que . 
de 2 nobleſſe de ſon ſang m' 1 
foru er une penſce -tenieraife, 8 16 "opſpe? 
empor ſur le ſentiment. [Pendant que je 
m . ig du Blair de 1 aner pine elle ſe 
Re wt S fo Al rprife-de 
z-vous ut fa u voir 
dans a chambre, & au milieu de la nuit un 
homme quelle ne connoifloit point; elle fre · 
mit en m'appercevant, & fit un grand eri. Je 
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a terre: Madam lui dis-je, ne craignez 
rien. Je ne viens point ici pour vous nuire- 
Jallois continuer: mais elle étoit fi effrayee, 
qu'elle ne m'ecouta ' point. Elle appelle ſes 
fend -pluſeurs repriſes, & comme per- 
ſonne ne lui répondoit, elle prend une robe 
de chambre legere, qui étoit au pied de fon 
lit, ſe leve bruſquement, & paſſe dans les 
chambres que j'avois traverſees, en appellant 
encore les filles qui la ſervoient, auſſi - bien 
1u'une ſceur:cadette qu'elle avoit ſous ſa con- 
43 Je ml⸗attendois à voir arriver tous les 


valets, & j'avois lieu d'appréhender que ſans 


vouloir m'entendre, ils ne me fiſlent un mau- 
vais traitement: mais par bonheur pour moi, 
elle eat beau erier, il ne vint a ſes cris qu'un 
vieux domeſtique qui ne lui auroit pas été 
d'un grand ſecours, ſi elle et eu quelque 
choſe à eraindre. Neanmoings.devenue un peu 
plus hardie par ſa preſence, elle me demanda 
ſierement qui j'ẽtois, par od & pourquoi j'a- 
vois eu l'audace d'entrer dans ſa 1 Je 
cCommenqcai alors à me juſtiſier, & je ne lui 
eus pas ſi-tôt, dit que j'avois trouve la porte 
du cabinet du jardin ouverte, qu'elle s'ecria 


dans le moment: Juſte ciel! quel ſoupgon me 


1 


vient dans l'eſprit! 7 
En diſant ces paroles, elle alla prendre la 
bougie ſur la table; elle parcourut toutes les 
chambres Pune apres l'autre, & elle n'y vit 
ni ſes femmes ni ſa ſœur; elle remarqua meme 


qu'elles avoient emporte toutes leurs Vage. 
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Ses ſoupcons ne lui paroiſſant alors que trop 


Vvien ecfalreis, elle vint à moi avec beaucoup | 
d' emotion, dc me dit: Perfide! n'ajoute ps 
tle ha- 


la femte A la trahiſon. Ce n'eſt poi 
zard. qui t'a fait entrer ici. Tu es de la ſuite 
de don Fernand de Leyva, & tu as part à ſon 
erime. Mais n'eſpere pas m echapper. Il me 
reſte encore aſſeʒ de monde pour tarreter. 
Madame, lui dis-je, ne me confondez point 
avec vos ennemis. Je ne connois point don 


Fernand de Leyva. J'ignore meme qui vous 


Etes, ſe ſuis un malheureux qu'une affaire 
d'honneur -oblige A s'eleigner de Madrid, & 
je jure par tout ce qu'il y a de plus facre, 
que ſans Porage qui m'a ſurpris, je ne ſeron 
point venu chez vous. Jugez donc de moi 
plus 'favorablement. Au lieu de me croire 


. complice du erime qui vous offenſe, eroyez- 


moi plutot diſpoſe a vous venger. Ces derniers 
mots, & le ton dent je les pronongal, appai- 
ſerent la dame, qui ſembla ne plus me re- 
: Jpeder comme ſon ennemi: mais ſi elle per- 
*C1 


t ſa colere, ce ne fut que pour ſe livrer a fa 


douleur. Elle ſe mit à pleurer amerement. 
Ses larmes m'attendrirent, & je n'ëtois guere 


moins affligé quelle, bien que je ne ſeuſſe 


pas encore le ſujet de ſon 
me contentai pas de pleurer avec elle. Impa- 


tiene de venger fon injure, je we fentis faifr 


d'un mouvement de fureur. Madame, m'e- 
eriai- je, quel outrage avez-vous recu'? Par- 
lez, J'6pouſs votre reſſentiment. Voulez - vous 

. 2 5. 3a que 
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que je coure'apres don Fernand, & que je lui 
perce le cf Nommez moi tous ceux qu'il 
vous faut immoler. Commandez. Queſque 
peril, quelques malheurs qui ſoient attaches & 
votre vengeanee, cet ineonnu que vous eroyez 
d'aceord avec vos ennemis, va sy expoſer pour 
vous. ESI HH . FRF tr ph bin oe 2 

Ce tranſport ſurprit la dame, & arreta le 
cours de ſes pleurs. Ah! feigneur, me dit- 
elle, pardonnez ces foupgons à l'ẽtat cruel 


od je me vois. Ces ſentimens gentreux dẽ- q 
trompent Séraphine. Ts m'"dtent juſqu'à la q 
homte d*avoir un etranger pour temoin d'un 4 


affront fait à ma famille. Oui, noble inconnu, 

je reconnois mon erreur, & je ne rejette pas 
votre fecours. Mais je ne demande point la 
mort de don Fernand. Eh bien, madame, 
repris. je, quels ſervices pouvez · vous attendre * 
de mot? Seigneur, rtit Seraphine, voici de 
quoi je me plains. Don Fernand de | 

eſt amoureux de ma fceur Julie qu'il a vue par 
hazard à Tolede, oli nous demeurons ordi- / 
rairement. II y a trois mois qu'il en fit la 3 
demande au comte de Polan mon pere qui | 
lui refuſa ſon aveu, a cauſe d'une vieille int- . 
mitiẽ qui regne entre nos maiſons. Ma ſœur 
n'a pas encore quinze ans. Elle aura eu la 
toibleſſe de ſuivre les mauvais conſeils de mes 
femmes, que don Fernand a fans doute gag- | 
nes; & ce cavalier averti que nous-'Etions ? 
toutes feules en cette maiſon de campagne, a 
pris ce temps pour enlever Julie. a 
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du moins ſgavoir quelle retraite il lui a choifi, 


aſin que mon pere & mon frere qui ſont à 


Madrid depuis deux mais puiſſent prendre des 


meſures là-deſſus. Au nom de dieu ! ajouta- 
t-elle, donnez-vous la peine de parcourir les 


environs de Tolede. Faites une exacte re- 
cherche de cet enlèvement. Que ma famille 


vous ait cette obligation- l a4. 
La dame ne ſongeoit pas que emploi 
dont elle me chargeoit ne convenoit guere 


A un homme qui ne pouvoit ſortir trop-tot de 
Caſtille: mais comment y auroit- elle fait re- 


flexion? Je n'y penſai pas moi- meme. Char- 
me du bonheur de me voir nëceſſaire à la 
plus aimable perſonne du monde, j acceptai 
ha commiſſion avec tranſport, & promis de 
m'en acquitter avec autant de zele que de di- 
ligence. En effet, je n'attendis pas qu'il fut 
jour, pour aller accomplir ma promeſſe; je 
quittai ſur le champ Séraphine, en la conju- 
rant de me pardonner la frayeur que je lui 
avois cauſẽe, & Vaſſurant qu'elle auroit bien- 
tot de mes nouvelles. Je ſortis par od j'ẽtois 


_ entre, mais ſi occupẽ de la dame, qu'il ne 
me fut pas difficile de juger que j'en etois 


deja fort epris. Je m'en appergus . encore 
mieux a Vempreſlement que j avois de courir 
pour elle, & aux amoureuſes chimeres que 
je formai. . Je me reprẽſentois que Séraphine, 
quoique poſſèdèe de ſa. douleur, avoit re- 
marque mon amour naiſſant, & qwelle ne 
Tavoit peut- Etre pas vu ſans plalſir. Je m'ima- 


** 
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nols meme que fi je pouvois lui porter des 
—.— — 1 — de que Paffaire 
tournũt au gre de ſes loubaits, ; Jen aurois tout 
Thamneur. 
Den Alphonſe interompit en cet endrblt 
le fil — ND ae, dit au vieil hermite: 
Je wous demande pa mon ſi 
— de ma paſſion, je . N 4 . 
oonſtances qui vous ennuyent "ſans doute, 
a mon fils, répondit 'anachorete, elles 

ne mennuyent pas. Jè ſuis meme bien aife 


is ſcavoir Juſqu'a quel point vous Etes Epris 


de _ une dame dont-vous mentretenex. 
Fa. deflus mes conſeilss. 8 
"Lie '6chauffe de ces flatteuſes 
— reprit le 3 eune homme, je cherehai 


8, 


ire toutes les tions imaginables, 
2 2 ng For K. poffible den *Fecouvrir les 


traces. ros · inortiſit:de avoir regueilli au- 


eun fruit de mes recherches, je retournai chez 
Seéraphine, que je me peignois dans une ex- 
weme imquiétude. Cepenidant elle Etoit plus 

b e que je ne penſois. Elle mꝰapprit 
qu'elle aveit été plus heureuſe que moi: 
quelle ſgavoit ce que ſa ſceur ẽtoit devenue, 
qu elle avoit regu une lettre de don Fernand 
meme, qui lui mandoit qu'après avoir ſeeret- 
tement épouſc Julie, il Pavoit conduite dans 
un couvent de Tolede. 5 envoye fa lettre 
| mon pere, pourſuivit Seraphine, J'eſpere 
"= bay choſe pourra ſe terne — 


* 5 
8 de raviſſeur de Julie; mais en 


— 


, * 
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c qu "un mariage ſolemnel eteindra-- bien-t6t 
1a haine qui e depuis ſi long- Kage nos 
maiſons. 838 T1; 

Lorſque la dame .m'edt * wa an fort 4 
fa ſœur, elle parla de la fatigue quelle m. a- 
voit cauſce, & du peril od elle Pouvoit m'a- 
voir imprudemment jetté, en m'engageant A 
pourſuivre un raviſſeur, ſans ſe reſſouvenir que 
je lui avois dit qu'une affaire d honneur me 
faiſoit prendre la fuite. Elle m'en fit des ex- 
.cuſes dans, les termes les plus obligeans. 
Comme j avois beſoin de repos, elle me me- 

na dans le ſalon, od nous nous aſſimes tous 
1 5 Elle avoit une robe de chambre de 


_tafſetas blanc à rayes noires, avec ui petit 


chapeau de la meme. e toffe & des plumes 
noires; ce qui me, fit juger qu'elle ry hore 
etre veuve. Mais elle me paroiſſoit 
que Je ne ſeavois ce que j en devois War ag | 
Si j'avois envie de m'en eclaireir, elle nen 
avoit pas moins de ſgavoir qui jetois.. Elle 
me pria de lui apprendre mon nom, ne dou- 
tant pas, diſoit-elle, à mon air noble, & en- 
core plus a la pitie genoreuſe qui m'avoit fait 
entrer ſi vivement dans ſes interets,, que je ne 
fuſſe d'une famille conſide rable. La queſtion 
m 'embarraſſa, Je rougis, je me troublai; & 


- Javoueral que trouvant moins de, honte 4 
mentir qu'a dire la vérité, je repondis que 
z' etois fils du baron de Steinbach, officier de 
la garde —.— Dites- moi W 2 
rit Ja dame, pourquoi vous ͤtes ſorti de 
93 N ne 


een n 
Madrid? Je vous offre par avance tout le cré- 
dit de mon pere, auſſi bien que celui de mon 
frere don Gafpard. C'eſt la moindre marque 
de reconnoiſſunce, que je puiſſe donner a un 
cavalier; qui pour me ſervir a neglige juſq au 
ſoin de ſu propre vie. Je ne ſis point difficult 
de lui rapporter toutes les circonſtances de mon 
combat. Elle donna le tort au cavalier que 
Pavois tue, & promit d'interefſer pour moi 

QuandJ'eus ſatisfaĩt fa curioſite, je la priai 
de contenter la mienne. Je lui demandai i 
fa foi ẽtoĩt libre ou engagee. II y a trois ans, 
repondit-elle, "que mon pere me fit epouſer 
don Diegue de Lara, & je ſuis veuve depuis 
quinze mois. Madame, lui dis-je, quel mal- 
heur vous a fi-t9t enleve votre epous ! ſe vais 
vous Papprendre, ſeigneur, repartit la dame, 
pour  repondre a la confiance que vous venez 
de me marquer. Jo e W 

Don Diegue de Lara, pourſuivit-elle, étoit 
un cavalier fort bien fait; mais quoiqu'il efit 
pour moi une paſſion violente, & que chaque 
jour il mit en uſage pour me plaire tout ce 


| que Pamant le plus tendre & le plus vif fait 
pour ſe rendre agreable a ce qu'il aime, quoi- 
0 qu'il eat mille bonnes qualites, il ne put tou- 


cher mon coeur, L'amour n'eſt pas toujours 
Veffet. des empreſſemens, ni du merite connu : 
helas ! ajouta-t-elle en ſoupirant, une per- 
tonne que nous ne connoiſſons pas nous en- 
chante ſouvent des la premiere vue. Je ne 


pony 
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pouvois done Vaimer. Plus: confuſe que char- 
mee des temoignages de ſa — &. forete 
d'y repondre ſans penchant, ſi je maceuſois en 
Ros 5 ingratitude, je me trouvois auſſi fort a 
Mars Pour ſon ur & pour Ky mien, 
avoĩt encore, plus de delicateſſe que'd?amour. 
II demeloit. dans mes actions & 45 x 
cours mes mauyemens les. pls. . II. 
lifoit au fond de mon ame. e. f 
a tous momens de mon li 
mt d'autant Plus malheureux de ne: pouroir 
me p laire, qu'il ſcavoit bien Au: Rs. rival 
ne Pen 3 car ; avois. a: peine 
ans, & apant que de m'offrir, ſa —— il axoit 
gagncẽ toutes mes femmes qui Vavoient: aſſure 
que perſonne ne s toit encore attire mon at- 
tention. Oui, Séraphine, me diſoit⸗ il. ſou- 
vent, je voudrais que vous fufſiez, prevenue 
our un autre, & que cela ſeul füt la cauſe 
votre inſenſibilitè pour moi. Mes ſoius 
& votre vertu e ere de. cet entẽte- 
ment; mais je dẽſeſpere de vaincre votre 
coeur, puiſqu'il ne 8'eſt pas rendu 3, tout 
Lamour que je vous ai remoignd, | Fatiguce de 
Lentendre repeter les, memes diſcours, je lui 
diſois qu au lieu de troubler ſon repos & le 
mien par trop de delicateſle, il. feroit mieux 
de sen remettre au temps. Effectivement, & 
Page que j avois, je 1 rok guere propre 3 
goüũter les raffinemens d'une patſion, fi déi 
gate, & c toit le parti que don Diegue de- 
ee mais voyant qu'une anne en. 
4 tien 
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fiere s'6toibecoulte, ſans qu'il füt plus avance. 


| qu'an, premier joan, 1 beat patience, on 


lutot il perdit la raiſon; & feignant d'avoir 
la cour une affaire Hs, il partit pour 
aller ſervir dans les Pay-Bas en qualite de 
volontaire, & bientòt il trouva dans les pe-. 
rils ce . y cherchoit, C eſt- a dire la fin de 
{a vie & de ſes tourm ens To, 
Apres que la dame eut fait ce récit, le 
caractere fingulier de ſon mari devint le ſujet, 
de notre entretien. Nous fümes interrompus 
xr Partivee d'un courier qui vint remettre à 
eraphine une lettre du comte de Polan, 
Elle me demanda permiſſion de la lire, & je 
remarquai qu'en la lifant, elle devenoit pale 
& tremblante. _ Apres Pavoir. lue, elle lova 
les yeux au ciel, pouſſa un long ſoupir, & ſon 
yiſage en un moment fut couvert de larmes. 


Je ne vis point tranquillement fa douleur. 


Je me troublai, & comme ſi j'euſſe preſſenti 
le coup qui malloit: frapper, une crainte 
mortelle vint glacer mes elpritss Madame, 
lui dis-je d'une voix preſque éteinte, puis-je 
vous demander quels malheurs vous annonce 
ce billet? Tenez, ſeigneur, me répondit 
triſtement Séraphine, en me donnant la let- 
tre; liſez vous-meme ce que mon pere mꝰë- 
crit, Helas ! vous n'y etes que trop intereſſe, 

A ces mots, qui me firent fremir, je pris 
la lettre en tremblant, & jy trouvai ces pay 
roles: Don Gaſpard votre frere ſe battit hier 
au Prado. Il regut un coup d'epee dont il eff 
mort aujourdhui; & il a diclare en mourant 
Tome II. M que 
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que le cavalier qui la tut ęſt fils du baron de 
Steinbach, officier de la garde Allemande. Pour 
ſurcroit de malbeur, le meurtrier ne Echappt. 
Ia pris la fuite; mais en quelques lieus qu'il 
aille fe cacher, je n'tpargnerai rien pour Ie db 
convrir. Je vais łcrire à quelques gouvernenrs 
qui ne manquerout pas de le faire arreter, il 
Haſſe par les villes de leur juriſdiction, & je vais 
par 4 autres lettres aebewer de lui fermer tous les 
ohemins,  \ Lie comte de Polan. 

Figurez-vous dans quel .defordre. ce billet 


jetta tous mes ſens. | Je demeurai. quelques 


momens immobile ; & ſans avoir la force de 
parler. Dans mon accablement, j'enviſage 
ce que la mort de don Gaſpard a de cruel 


pour mon amour. Jentre/ tout-à coup dans 


un vif déſeſpoir. Je me jettai aux pieds de 
Séraphine, & lui préſentant mon épée nue, 
Madame, lui dis-je, epargnez au comte de 
Polan le ſoin de chercher un homme qui 
pourroit ſe derober; a {es coups. Vengez 
yous-meme votre frere, Immolez lui ion 


meurtrier de votre propre main. Frappez. 


Que ce ineme fer qui lui a 0te la vie devien- 
ne funcſte à ſon malheureux ennemi, | Seig- 
neur, me répondit Seraphine, un peu Emue 
de mon action, j'aimois don Gaſpard. Quoi- 

ue vous l'ayez tue en brave homme & qu'il 
ſe ſoit - attire lut-meme ſon malheur, vous 
devez Etre perſuads que j*entre dans le feſ- 
fentiment de mon pere. Oui, don Alphon- 
ſe, je ſuis votre ennemie, & je ferai contic 

vous 


» 4 
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vous tout ce que le. ſang & l'amitiẽ peuvent 
exiger de moi. Mais je n'abuſerai point de 
votre mauvaiſe fortune. Elle a beau vous 
livrer à ma vengeance. Sil honneur m' arme 
contre vous, il me defend auſſi de me ven- 
ger lächement. Les droits de Phoſpitalite 
doivent etre inviolables, & je ne veux point 
payer dun aſſaffinat le ſervice que vous m' a- 
vez rendu. Fuyez. Echappez, fi vous pou- 
vez, à nos pourſuites & à la rigueur des 
loix, & ſauvez votre tete du peril qui la me- 
- nice, 91 2 1474 44 A 8 5 3 1 . 
"Eh quoi, madame! repris-je, vous pouvez 
vous-mème vous venger, & vous vous en re- 
mettez a des loix qui tromperont peut - etre 
votre reſſentiment ? Ah! percez plutòt un mi- 
ſerable qui ne merite pas que vous: Peparg- 
nie. Non, madame, ne gardez point avec 
moi un//procede ſi noble & fi gensreux. Sga- 
vez vous qui je ſuis? Tout Madrid me eroit 
fils du baron de Steinbach, & je ne ſuis 
qu'un malheureux qu'il a élevé chez lui par 
pitik. Pignore| meme quels ſont les auteurs 
de ma naiſſance. N'importe, interrompit Se- | 
raphine avec precipitation, comme fi mes der- 
nieres paroles lui eufſent fait une nouvelle 
peine, quand vous ſeriez le dernier des hom- 
mes, je ferai ee que Fhonneur me preſerit. 
Eh bien, madame, lui dis- je, puiſque la mort 
d'un frere n'eſt pas capable de vous exciter a 
repandre mon ſang, je veux irriter votre haine 
par un nouveau crime dont j eſpere que vous 
2 —_— 
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mexcnſerez pas Paudace. Je vous adore. Je 


ai pu voir vos charmes fans en tre £bloui, 
& 'obſcuritè de mon ſort, ; avois for- 
«me Veſperance d' etre à vo Jetois aſſez 
amoureux, ou utot aſſoz xain pour me flatter 
que le ciel qui peut ẽtre me fait grace en me 
:eachant mon origine, nie da decouyrmont un 
jour; & que je pourrois fans rovgir: vous 
Apres cet eu, 55 
vous . balancerez-vous enaure à me 
nir 
Po temeraixe aveu, " rbpliqm a Tong 
m' offenſeroit fans doute dans un autre tems; 
mais je le pardonne au trouble. qui vous agite. 
De'ailleurs dans la: ſitugtion od je ſuis moi- 
meme, je fais peu diattention aux diſcours 
i vous échappent. Encore une fois, don 
Ae ajouta-t-elle, en verſant quelques 
larmes, partez, 6loighez-vous d'une maiſon 
que vous rempliſſeʒ de douleur; mo- 
ment que vous y demeurez augmente mes 
peines. Je ne re ſiſte ppi madame, wrepartis- 
je, en me relevant. faut -m'6loignor de 
vous. Mais ne penſer pas * — de 
conſetver une £2, qui vous eſt odieuſe, J aille 
chercher un azile, dd je puiſſe etre en et. 
Non, non, je me.devoue à votre reſſenzzment. 
Je vais attendre avec impatience; a Tolede, 
le deſtin que vous me qpreparez, & me livrant 
2 vos pourſuites, o moi · mime dn fu 
r 7 | 
A ſe 
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jñũe me retirai en achevant ces paroles. On 
me donna mon cheval & je me rendis à To- 
lede, od je demeurai huit jours, & od veri- 
tablement je pris ſi peu de ſoin de me cacher, 
que je ne ſgais comment je n'ai point été ar- 
retẽ; car je ne puis croire que le comte de 
Polan, qui ne ſonge qu'à me fermer tous les 
paſſages, n'ait pas jugè que je pouvois paſſer 
par Tolede. Enfin je ſortis hier de cette ville, 
où il ſembloĩt que je m'ennuyaſſe d' etre en li. 


berté, & ſans tenir de route aſſurée, je ſuis 


venu juſqu'à cet hermitage; comme un hom. 


me qui n'aurdit rien eu a. cruindre. Voilà, 


mon pere, ce qui m' o οẽ, Je vous prie de 
m aider de vos cuſeiis . 


3 + % 1 
1 
| | 8 FE > ** : it 
- N 8 
F "0" 9 14 e Fn 
E 5 : I . has 5 : * 24 4 . : * « 4 we © 
eG ASEDAA ee 5: 
% 14 * 2 0 * 17 5 nne, - "= 


\ 


Quel homme C. toit que le wieil herinite, & com- 


connoifſance. ORE 8 e e 
WAND don Alphonſe eut acheve le 

triſte recit de ſes malheurs, le vieil her 
mite lui dit: Mon fils, vous avez eu hien dę 
J'imprudence de demeurer ſi long- tems à To- 
lede. je regarde d'un autre il que vous tout 
ce que vous m' avez racontè, & votre amour 
pour Sèraphine me paxoit une pure folie. 
Croyez- moi, ne vous avenglez point. II. faut 
207 ne M3 ovbler 
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oüblier cette jeune dame qui ne ſęauroit ꝭtre 
a-rous. Oedez ide banue grace aux abſtacles 


— 


i yous ſeparent d' elle, &yous-livrez i votre 
b roile qui, ſelon toutes les apparenees, vous 


met bien d'autres ;aventures. Vous trou- 


verez ſans doute quelque jeune perſonne qui 
fera ſur vous la meme impreſſion, & dont 


vous n aurez pas tut le frerrdme e 
II alloit ajouter à cela beaucoup d'autres 
choſes, pour exhorter don Alphonſeà prendre 
patience, lorſque nous vimes entrer dans 
Ichermitage un autre hermite chayge d'une 
beſace fort enflee. Il revenoit de faire une 
copieuſe quete dans la ville de Cuenga. II 

aroiſſoit plus jeune que ſon compagnon, & 
il avoit une barbe rouſſe & fort epaifle, Soyez 
le bien venu, frere Antoine! hui:dit le vieil 
anachorete; quelles nouvelles apportez- vous 


de la ville? D'afſez mauvaiſes, repondit le 


frere Rouſſeau, en lui mettant entre les mains 


un papier ple en forme de lettre ; ce billet 


va vous en inſtruire. Le vieillard T'ouvrit ; & 
apres Pavoir lu avec toute Pattention qu'il 


meritoit, il 8'ecria: ' Dieu ſoit loue! puiſque 


la meche eſt découverte, nous n'avons qu'a 
prendre notre parti. Changeons de ſtile; 
pourſuivit-il, ſeigneur don Alphonſe; en ad- 
Teflant la parole au jeune cavalier, vous voyen 
un homme en butte comme vous aux caprices 


eſt une ville 2 une lieue d'ici, qu'on m'a 


de la fortune. On me mande de Cuenca qui 
neirel dans Reſprit de la juſtice dont tous les 


— 
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ſuppats daĩvent dès demain fe mettre en eam- 
gne pour venir dans cet hetmitage s aſſurer 


de ma petſonne. Mais ils ne trouveront point 


le lievre au gite. Ce n'eſt pas la premiere fois 


7 


que je me ſuis vu dans de pareils embarras. 
Gra ces à dieu! je men ſuis preſque toujours 


tire en homme d'eſprit. Je vais me montrer 
ſous une nouvelle forme, car tel que vous me 
voyez, je ne ſuis rien moins qu'un hermite & 
qu'un vieillard. | 


En parlant de cette maniere, il fe depouilla 


de la longue robe qu'il portoĩt, & l'on vit deſ- 
ſous un pourpoint de noire, avec des 
manches tailladees. Puis 11 ôta ſon bonnet, 
detacha un cordon qui tenoit fa barbe poſti- 
che, & prit tout - a- coup la figure d'un hom- 
me de -ving-huit à trente ans. Le frere An- 


toine, A ſon exemple, quitta ſon habit d'her- 


mite, ſe-defit de la meme maniere que ſon 
compagnon de ſa barbe rouſſe, & tira d'un 
vieux coffre de bois à demi pourri, une me- 


chante ſoutanelle dont il ſe revetit.. Mais 


reprèſentez · vous ma ſurpriſe, lorſque je re- 
connus dans le vieil anachorete le ſeigneur 
don Raphael, & dans le frere Antoine, mon 
tres · cher & tres-fidele valet Ambroiſe de La- 
mela, Vive dieu, m' Ecriai- je auſſitöt, je ſuis 
ici, à ce que je vois, en pays de connoiſſance 
Cela eſt vrai, ſeigneur 1 Blas, me dit don 
Raphael en riant, vous retrouvez deux de vos 
amis, lorſque vous vous y attendiez le moins. 
Je conviens que vous avez quelque ſujet de 
5 vous 
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vous plaindre de nous: mais oublions le paſ- 
ſe. & rendons graces au ciel qui nous raſ- 
ſemble. Ambroiſe & moi, nous vous offrons 
nos ſervices; ils ne ſont point à mepriſer. 
Ne nous croyez pas de m{chantes gens. Nous 
n'attaquons, nous n'aſſaſſinons perſonne. 
Nous ne cherchons ſeulement qu'à vivre aux 
depens d'autrui; & fi voler eſt une action in- 
Juſte, la neceſſitè en corrige l'injuſtice. Aſſo- 
ciez- vous avec nous, & vous menerez une vie 
errante. C'eſt un genre de vie fort agreable, 
quand on ſgait ſe condaire prudemment. Ce 
n'eſt pas que malgré toute notre prudence, 
l'enchaĩnement des: cauſes ſecondes ne ſoit tel 
quelquefois qu'il nous arrive de mauvaiſes 
aventures. N'im porte, nous en trouvons les 
bonnes meilleures. Nous ſommes accoutumes 


ala varicte des tems, aux alternatives de la 


ee, aroh: helen 
Seigneur cavalier, pourſuivit le faux her- 
mite, en parlant à don Alphonſe, nous vous 
faiſons la mume propoſition, & je ne crois pas 
que vous deviez la rejetter, dans la ſituation 
od vous paroiſſez étre; ear ſans parler de Paf- 
faire qui vous oblige à vous cacher, vous n''a- 
vez pas ſans doute beaucoup d' argent. Non, 


vraiment, dit don Alphonſe, & cela, je Vavoue 


augmente mes chagrins. Eh bien, reprit don 
Raphael, ne nous quittez donc point. Vous 
ne ſgauriez mieux faire, que de vous joindre 
A nous. Rien ne vous manquera, & nous ren- 
drons inutiles toutes les recherches de vos 
9 1 Re. | 1 8 engemis, 
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IEſpagne, 


ur avoir parcourue. Nous 
ſcavons od ſont les bois, les montagnes, tous 


les brutalites. de la juſtice. Don Alphonſe 


les remercia de leur bonne volonté ; & ſe 


trouvant effectivement ſans argent, ſans reſ- 


ſource, il ſe réſolut à les accompagner. Je 
m'y dèterminaĩ auſſi, paroe que je ne voulus 
point quitter ce jeune homme; pour qui je 
me ſentis naĩtre beauooup d inclination. 


Nous convinmes tous quatre d'aller en- 


ſemble & de ne point nous ſépater. Cela 


tant arrete entre nous, il fut mis en delibe- 
ration ſi nous partiriens a .?heure mme, ou 
ſi nous donnerions auparavant queique at- 
teinte à un qutre plein d'un excellent vin, 
que le frere Antoine aveit apportt de la ville 
de Cuenga le jour-precedent ; mais Raphadl, 
comme celui qui avoit le plus Jexpencnce, 
repreſenta qu'il falloit avant toutes choſes 
penſer a notre, ſarete, qu'il étoit d' avis que 
nous marchaſſions toute la nuit pour gagner 
un bois fert sépais qui étoit entre Villardeſa 
& Almodabar: que nous ferions. alte en cet 
endroit, o nous voy ant ſans inquietude, nous 
paſſerions la journee à nous repoſer. Cet avis 
fut approuve. | Alors les faux hermites ſirent 
deux -paquets de toutes les hardes & pro- 


viſiens quèils -avotent, & les mirent en équi- 


libre ſur le cheval de don Alphonſe. Cela ſe 
fit avec une :extrente diligence, ©: Aprés quoi 
3 nous 


| . "go HisToiRE de Gil Blas 
| vous plaindre de nous: mais oublions le paſ- 
| | ; , 
Wl] Te & rendons graces au ciel qui nous raſ- 
| | E . 
| ſemble. Ambroiſe & moi, nous vous offrons 
nos ſervices ; ils ne ſont point à mepriſer. 
| Ne nous-croyez pas de mëchantes gens. Nous 
| n'attaquons, nous . waſſaſſinons perſonne. 
Nous ne cherchons ſeulement qu'à vivre aux 
depens d' autrui; & fi voler eſt une action in- 
Juſte, la nëceſſitè en corrige l'injuſtice. Aſſo- 
ciez- vous avec nous, & vous menerez une vie 
errante. C'eſt un genre de vie fort agreable, 
gquand on ſcait ſe conduire prademment. Ce 
n'eſt pas que malgré toute notre prudence, 
| Penchainement des cauſes ſecondes ne ſoit tel 
| quelquefois qu'il nous arrive de mauvaiſes 
aventures. N'im porte, nous en trouvons les 
bonnes meilleures. Nous ſommes accoutumes 
à la varicte des tems, aux alternatives de la 
en . g nc, 
Seigneur cavalier, pourſuivit le faux her- 
mite, en parlant à don Alphonſe, nous vous 
faiſons la meme propoſition, & je ne crois pas 
que vous deviez la rejetter, dans la ſituation 
on vous paroiſſez etre; ear ſans parler de Paf- 
faire qui vous oblige à vous cacher, vous n'4- 
vez pas ſans doute beaucoup d' argent. Non, 
vraiment, dit don Alphonſe, & cela, je Vavoue 
augmente mes chagrins. Eh bien, reprit don 
Raphael, ne nous quittez donc point. Vous 
ne ſfyauriez mieux faire, que de vous joindre 
A nous. Rien ne vous manquera, & nous ren- 
drons inutiles toutes les recherches de vos 
6 i : . engemis, 


' 
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tnnemis. Nous conhoiſſons preſque toute 
VEſpagne, pour avoir parcourue. Nous 


ſcavons od ſont les bois, les montagnes, tous 
les endroits Propres à . ſervir d'aſyle contre 


les brutalites : de la juſtice Don Alphonſe 


les remercia de leur bonne volonté ; & fe 


trouvant effectivement ſans argent, ſans reſ- 
ſource, il ſe réſolut à les accompagner. Je 


m'y determina auſſi, parce que je ne voulus 
point quitter ce jeune homme; pour qui je 
me ſentis naĩtre beaucoup d' inclinatin. 

Nous convinmes tous quatre d'aller en- 


ſemble & de ne point nous ſepater. Cela 
tant arrete entre nous, il fut mis en delibe- 


ration ſi nous partiriens à : heure meme, au 
fi nous donnerions auparavant quelque at- 
teinte à un outre plein d'un excellent vin, 
que le frere Antoine avoit apport de la ville 
de Cuenga le jour-precedent ; mais Raphaal, 
comme celui qui avoit le plus Fexpencnce, 
repreſenta qu'il falloit avant toutes choſes 
penſer a notre ſarete, qu'il étoit d' avis que 
nous marchaſſions toute la nuit pour gagner 
un bois fert épais qui étoit entre Villa dela 
& Almodabar: que nous ferions alte en cet 
endroit, od nous voyant ſans inquietude, nous 
paſſerions la journee A nous repoſer. Cet avis 
fut approuve. - Alors les faux herinites firent 
deux -paquets de toutes les hardes & pro- 
viſions qu'ils avoient, & les mirent en équi- 
libre ſur le cheval de don Alphonſe. Cela ſe 
fit avec une extreme diligence. Aprés quoi 
1 0 nous 


1422 His rot % Gil Bras I} 
nous nous éloignämes de Thermitage, laiſ- 1 
Fant en proie à la juſtice les deux robes d'her- - 
mite, avec la barbe blanche & la barbe 
- / = -rouſle, deux grabats, une table, un mauvais 
2 coffre, deux vieilles chaiſes de pille, & 1i- || - 
mage de flint Pacmdmmmee. : 


Nous marchämes tsute la nuit, & nous 
commenęions à nous ſentir fort fatigues, lorſ- _ 
qu'à la pointe du jour nous appercimes lei 
bois od tendoient nos pas. La vue du port! 
donne une vigueur nouvelle aux matelots © 
| _ lafſes d'un longue navigation, Nous primes! 
courage, & nous arrivames enfin au bout de 
notre carriere avant le lever du ſoleil. Nous 
nous 'enfongames dans le plus épais du bois, 
& nous nous arretames dans un endroit fort 
agreèable, ſur un gazon entouré de pluſieurs 
gros chènes, dont ſes branches” entrelaſſces 
formoient une voũte que la chaleur du jour 
ne pouvoit percer. Nous-debridames'le che- | 
val pour le laiſſer paitre, ' apres l'avoir d&- © +; 
- «charge. Nous nous aſsimes. Nous tirämes 


# 


de la beſace du frere Antoine quelques groſ- | 
ſes pieces de pain, avec pluſieùrs morceaux 


de viandes roties, & nous nous mimes à nous 
en eſerimer, comme-a-Venvi P'un de l'autre. 
Neanmoins quelque appétit que nous euſſions, © : 
nous ceſſions ſouvent de manger pour don- f 
ner des accolades à l'outre qui ne faiſoit 
que paſſer des bras de Pu# re les bras de 
Bur la fin du repas, don Raphael dit à *. 2 
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ſidence que vous, m'avez faite, il eſt juſte 


ür, repondit, le jeune homme ; & à moi par- 
ticulie ment, m'ecriai- je; j'ai une extreme 
curioſity, d'entendre vos aventures. je ne 


kcoutées. Je vous en reponds, repliqua Ra- 
phael, & je pretends bien les éerire un jour. 


je ſuis encore jeune, & je veux groſſir le 
volume. Mais nous ſommes fatigues. De- 
laſſons - nous par. quelques beures de ſom- 


& tantot a+ ſon tour il d-*mira, . Quoique 
nous ſoyons, ce me ſemb. ici fort en 
furete, il eſt toujours bon de te.tenir ſur ſes 
gardes. En achevant ces mots, ul $'ctendit 
ſur herbe. Non Alphonſe fit la meme choſe. 
Je ſuivis leur exemple; & Lamela ſe mit en 
ſentinelle. fy „„ 

Don Alphonſe, au lieu de prendre quel- 
que repos, . $'occupa de ſes malheurs, & je 
ne pus fermer Poeil. Pour don Raphael, it 
s$'endormit bien-töt: mais il ſe reveilla une 


que 


que je vous  raconte auſſi hiftoire de ma vie 
ayee la meme-fincerite. - Vous me ferez plai- 


doute pas qu'elles ne ſoient dignes d' etre 


Ce fera amuſement de ma vieilleſſe; car 


meil, Pendant que nous dormirons tous 
trois, Ambroiſe veillera de peur de ſurpriſe, 


heure apres; & nous voyant diſpoſes a 1'8- 
couter, il dit à Laméla: Mon ami Am- 
broiſe, tu peux preſentement goũter la dou- 
eur du ſommeil. Non, non, répondit La- 
meéla, je n'ai point envie de dormir, & bien 


/ ij 


wy - Hioroms d Gr Bris 
que je ſeache tous les evenemens de votre 
vie, ils ſont fl inſtructifs pour les perſonnes 
de notre profeſſion, que je ſerai bien aiſe 
de les entendre encore ruconter. Aufſi-t6t don 
 Raphel commen&# dans ces termes Phiſtoire 


| Fin di quatrieme 1 
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E fis fils une comdienne "R 
Madrid, fameuſe Par ſa decla- 
mation,” & plus encore par ſes 


1 lanteries ; elle ſe nommoit 
1 | Lycinde. Pour un pete, je ne 


puis fans temerite m'en donner un. Te di- 
rois bien quel homme de qualité etoit amou- 


Tome N z 


reux de 1 mere, W je ſuis venu au 


: 
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monde: mais-cette- Epoque ne ſeroit 1 ung 
ve convainquante qu'il füt la auteur de ma 
iſſance. Une perſonne de la n de 
| ma mere eſt fi ujette a caution, que dans le 
tems meme quelle paroit le == hne I 
un ſeigneur, elle ui donne preſque toujours 
un ſubſtitut pour ſon argent. 
Rien ous tel que de ſe mettre au-deſſus 
5 la medifance! * Lucinde, au lien de me 
Faire Elever chez elle dans l“. obſcutire, nie pre- 
Poit ſans fagon par la main, & me menoit au 
there" fort honmarement,” fans: ſe ;rſbucier 
_ gles diſcours qu'on tenoit ſur lon' compte, nj 
97 ris n ſis maline gue ma vue ne manquyoit pas 
Enfin je faiſois ſes fle ee, * j'<- 
os a f de tous les hommes qui venoient 
au logis. On ett dit .que le ſang parloit en 
x en ma faveur. n A MEND 
On me laiſſa mater les dobze remieres 
ann&es de ma vie dans toutes ſortes d amuſe- 
mens frivoles. A peine mp montra-t-on A lire 
„ A Ecrire, On &attacha moins encore a m'en- 
ſeigner les wet de mia religion. Jappris 


ſeulement à danſer, à chanter, & à jouer de 
| tre. Cbeſt tout ce que je ſcavois faire, 
| $645 de Leganez me demanda 
5 fas aupres de ſon fils unique, qui avoit 
por pen Pre $ MON age. Lucinde y conſentit vo. 

| lontie E ce fut alors que je commengai à 
e ke ſerieuſement, Le jeune Leganez 
toit pas plus avance que moi; ce petit 
eur ne 2 pas ne pour les 1 iences. 

ud t preſque pas une lettre de 1 


NC connoiflo 


uf 
tex 


diſpoſition du ſujet, rendoit les legons aſſes 
inutiſes. 35 

Mais le precepteur, ainfi que vous Vallez 
voir, imagina un bel expedient pour intimi- 
der ce jeune ſeigneur, ſans aller contre la 
quand le petit Leganez meriteroit d'etrg 
puni, & il ne manqua pas d'executer ſa ré- 
olution, je ne trouvai point Vexpedient de 


mon goht. Je m'echappal & m'allai plaindrt 
à ma mere d'un traitement fi injuſte. Cepen - 


dant quelque tendreſſe qu'elle ſe ſentit pou 
moi, Ale da la foree de lifter à mes W po 
& conſidèrant que c'etoit un grand avantage 
pour ſon fils d'etre chez le marquis de Lega- 
ety elle m'y fit. remener ſur le champ. 

vol 


donc livre au precepteur. Comme il 


$'etoit appercu que ſon invention avoit pro- 
duit un bon effet, il continua de me fouetter 
a la. place du petit ſeigneur; & pour faire 
plus d'impreſſion ſur lui, il mvetrilloit tres> 
rudement. J'<tois ſar de payer tous les jours 


pour le jeune Leganez. Je puis dire qu'il n'a 


pas appris une lettre de ſon alphabet qui ne 
LE N 2 m'ait 


defenſe de fon perè: il reſolut de me fouetter, - 


— mm 2 — 
< — 
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 m'ait colts cent coups de foyet ; juger I, 


combien me 'revient ſon rudiment, 


Te fort Nene 0 le" Bl" eee 


que j euſſe à eſſuyer dans cette maiſon: com · 


me tout le monde miy copnoifſoit, les moin- 
rer geleae, | eis aux marmitons, me 


reprochòient ma naiflance. ' Cela me deplut 
A un point, que je m'enfuis un jour, apres 
avoir trouve moyen de me faifir de. tout ce 
de qui pouvoit bien aller A cent cinquante 
ducats. Telle fut la vengeance que je tirai 
des coups de fouet qu'il m'avoit donnes fi 
injuſtement; & je crois que je n'en pouyois 
prendre une plus affligeante pour lui. Te fis 
ce tour de main avec beaucoup de ſubti- 
lite, quoique ce füt mon coup d'eſſai, & 
Jens Hadreſſe de me deroþer aux perquiſitions 
qu'on fit de moi pendant deux jours. Je ſor- 
tis de Madrid, & me rendis à Tolede ſans 
voir perſonne à mes trouſſes. oe oF 
Nentrois alors dans ma quinzieme annee. 


Quel plaiſir à cet äge, d'&re indépendant & 
maitre de ſes volontes ! J'eus bientöt fait con- 
noiſſange avec - de jeunes gens qui me de- 
 gourdirent, & meaiderent A manger mes dur 
cats, Je m'aſſociai enſuite avec des . cheva- 
liers de Vinduftrie, qui cultiverent fi bien mes 
heureuſes diſpoſitions, que je devins en peu 
de tems un des plus Ports de l'ordre. Au 
bout de einꝗ années, Venvie de yoyager me 


as le precepteur avoit d'argent comptant. 
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pfit: je quittar mes confreres; & voulant 


| rommeneer mes voyages par Eſtremadure, 


ie gagnai Alcantara: mais avant que d'y 
arriver, je trouvai une occaſion d' exercer mes 
talens, & je ne laiſſai point Echapper. Com- 
me j Stole A pied, & de plus charge d'un 


havreſac aſſez peſant, je m'arretois de tems 


en tems pour me repoſer ſous les arbres qui 
m'offrorent leur ombrage a quelque pas du 
grand chemin. Je renconttai deux enfans de 
tamille qui s'entretenoient avec gayete ſur 
Uberbe, en prenant le frais. Te les ſaluai 
tres-ciyilement, & ce qui me parut ne leur 
2s deplaire, j'entrai dans leur converſation. 
Le plus vieux n'avoit pas quinze ans. Ils 
etoient tous deux bien ingenus: Seigneur 
cayalier, - me dit le plus jeune, nous ſommes 
hls de deux riches bourgeois de Placentia 
Nous avons une extreme envie de voir le 
royaume de Portugal, & pour ſatis faire notre 
curiofite, nous avons pris chacun cent piſtol 
a nos parenss Bien que nous rogugion A 
pied, nous he laifſerons pas d'aller loin ave 
cet argent. Qu'en penſez- vous? Si jien a- 
vois autant, lui repondis-je, dict ſcait ol 


\irois. e voudrois pareourir tes quatre 


parties du monde. Comment diable; deux 
cent piſtoles; c' eſt une ſomme "immenſe, 
Wau n' en 2 oh fin, Si vous 
lavez pour agtéable, meſſieurs, ajoutai:je, 
Jaun 12 de vous — 2 
qu'à la ville a od je vais * 
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la ſucceſſion dun oncle qui depuis yingt ab: 
nees ou environ 8'etoit Etabli 4. 
Les jeunes bourgeois me temoignerent que 
ma compagnie leur feroit plaiſir. Ainfi, 
lorſque nous nous fümes tous trois un peu 
delaiſes, nous marchimes vers Alcantara, od 
nous arrivames long-tems avant la nuit. Nous 
allames loger à une bonne hotellerie, Nous 
demandames . une chambre, & on nous en 
donna une oh il y avoit une armoire qui fer- 
moit à clef. Nous ordonnames 'd'abord le 
ſouper, & pendant qu'on nous Vappretoit, je 
propoſai a mes compagnons de voyage de 
nous promener dans la ville. Ils accepterent 
la propoſition. Nous ſerrames nos havreſacs 
dans Varmoire, dont un des bourgeois prit In 
clef, & nous ſortimes de Photellerie. Nous 
allimes viſiter les egliſes, & dans le tems que 
nous étiens dans la principale, je feignis tout- 
A-coup d'avoir yne' affaire importante: Meſ- 
fieurs, dis-je à mes camarades, je viens de me 
ſouvenir qu'une perſonne de Tolede m'a char 
ge de ding de fa part deux mots 3 un mar- 
hand qui demeure aupres de cette egliſe, 
Artendez-mei, de grace, ici, je ſerai de re · 
tour dans un moment. A ces mots, je m'c- 
loignai dei. Je cours à Vhotellerie; je vole 
4 armoire; Yen forte la ferxrure, & foull- 
lant dans les havrefacs de mes jeunes bour- 
pegis, J'y trouve leurs piſtoles, Les, pauvres 
entans { je ne leur en laiſſa! pas feulement 
Pas pour payer leur gite. Je les em portal 
. . CIS" OD + toutes. 
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toutes. Apreès cela, je ſortis promptement de 
la ville, & pris la route de Mérida, fans m'em- 
barraſſer de ce qu'ils deviendroient. 
Cette aventure, dont je ne fis que rire, me 
mit en ẽtat de 1 avec agrement, Quoi-. 
que jeune, je me ſentois capable de me con- 

wre prudemment. Je puis dire que )'etois - 
bien avance pour mon ige. Je reſolus d'a- 
cheter une mule; ce que je fis en effet au pre - 
mier bourg. Je convent meme mon havre- 
fac en valiſe, & je commencai à faire un 

u plus Phomme d' importance. La troi- 
ſieme journce, je rencontrai un homme qui 
chantoit ' vEpres A pleine téte ſur le grand 
chemin, Je 0 1 fon air que c'etoit un 
chantre, & je lui dis: Cqurage 


& je lui dis: ſeigneur 
Bachelier. Cela va le mieux du monde, 


Vous avez, à ce que je vois, le cœur au 
métier. Seigneur, me repondit-il, je ſuis 
chantre : pour vous rendre mes très- humble 
ſervices, & je ſujs bien aiſe de tenir ma voix 
en haleine. N ; 

Nous entrimes de cette maniere en con- 


verſation. Je m'appergus que j'&tois avec un 
perſonnage des plus ſpirituels & des plus 
a apreables ; il avoit vingt-quatre ou vingt- 


cinq ans. Comme il étoit à pied, je nalloig 
fe =», 2 2 8 | ? | 
,as pour avoir le plaiſir de Pen- 


0 
- que le petit 


'. tretenir. ous parlames entr/autres choſeg 
s de Tolede. Je connois parfaitement cette 
ville, me dit le chantre; J'y ai fait un aſſez 


ong ſejour. J'y ai meme quelques amis, 
Eb] dang quel endroit, interrompis-je, de: 
6 


E 
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meuriez vous 3 Tolede ? Dans la rue neuve, 
repondit-il. ]'y demeurois avec don Vin- 
cent de Buena Garra, don Matthias de Cor- 
l, & deux ou trois autres honnetes cava- 
ers. Nous logions, nous mangions en- 
ſemble, nous pathons fort bien le tems. Ces 
paroles me ſurprirent; car il faut obſerver 
que les gentilshommes dont il me citoit les 
noms, <taient les aigrefins avec qui j'avois 
ete faufile a Tolede. Seigneur chantre, 
m'ecriai-je, ces meſſieurs que vous venez de 
nommer ſont de ma connoiſſance, & j'ai de- 
meurè auſſi avec eux dans la rue neuve. Je 
vous entends, reprit-il en ſouriagt, Oeſt-a- 
dire que vous etes ontre dans la compagnie 
depuis trois ans que Jen ſuis ſorti. Je viens, 
lui repartis-je, de quitter ees ſeigneurs, parce 
ue je me ſuis mis dans le goũt des voyages. 
J veux faire le tour de l' Eſpagne. J'en vau- 
drai mieux, quand j aurai plus d'experience, 
Sans doute, me dit- il, pour ſe perfectionner 
Peſprit, il faut voyager. C'eſt auſſi pour 
cette raiſon 2 j abandonnai Tolede, quoi- 
que j'y vecuſle fort agreablement. je rendis 
- graces au ciel, pourſuivit-il, qui m'a fait 
rencontrer un chevalier de mon ordre, lorſ- : 
que j'y penſois le moins. Uniſſons- nous; au 
voyageons enſemble ; attentons ſur la bourſe di 
du prochain: profitons de toutes les occaſions 
2 ſe preſenteront d'exercer notre ſgavuir- 

aire; | 5 1 ny. - 

ll me fit cette propoſition fi franchement 
& de fi bonne grace, que je Vacceptai. II I tou: 

; f , 6 gagna . 
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4 tout-a-coup ma 'confiance en me done 
t {a ſienne Nous nous ouvrimes l'un à 
autre. ſe lui contai mon hiſtoire, & il ne 
me déguiſa point ſes aventures. Il m'apprit 
qu'il venoit de Portalegre, d'où une four - 
berie dẽconcertéèe par un contre-tems l'avoit 
oblige de ſe ſauver avec precipitation & ſous 
Phabillement que je lui vöyois. Apreès qu'il 
met fait une entiere confidence de ſes af- 
faires, nous reſolimes d'aller tous deux à 
Merida tenter la fortune, d'y faire quelque 
bon coup, fi nous pouvions, & d'en decamper 
auſſi- tot pour nous rendre ailleurs, Des ce 
moment, nos biens deyinrent communs entre 
nous. II eſt vrai que Moralés, ainfi ſe nom - 
moit mon compagnon, ne ſe trouvoit pas 
dans une ſituation fort aiſee. Tout ce qu'il 
poſſedoit ne conſiſtant quꝰ en cinq ou ſix du- 
cats avec quelques hardes qu'il portoit dans 
un biflae ; mais fi j'erois Ader dl lui en ar- 
gent comptant, il etoit en recompenſe plus 
conſommè que moi dans Part de tromper les 
hommes. Nous montions ma ' mule alterna- 
8 tivement, & nous arrivames de cette maniere 
e N 
'- W Nous nous arretames. dans une hotellerie 
du fauxbourg, od mon camarade tira de ſon 
ie IU biſſae un habit dont il ne fut pas ſi · töt reve-/ i 
tu, que nous allämes faire un tour dans la 
ville pour reconnoitre le terrein, & voir s'il | 
ne $*offfiroit point quelque occafion de tra- | 
vailler, Nous confiderions fort attentivement 
tous les objets qui ſe preſentoient à nos re- 7 
* . ; gards, ; | 
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pars Nous reflemblions, comme auroit dit 
Homere, à deux milans qui chetehent det 
yeux dans la campagne des oiſeaux dont ils 
puiſſent faire leur proie. Nous attendions 
enſin que le hazard nous fournit quelque ſujet 
d' employer notre induſtrie, lorſque nous ap+ 
pergimes dans la rue un cayalier A chereut 
ris, qui avoit Tepee à la main, & qui fe 
ttoit contre trois hommes qui le poufloient 
vigoureuſement. | L'inegalite de ce combat 
me choqua, & comme je ſuis naturellemeni 
ferailleur, je volai au ſecours du vikillard. 
Morales, pour me montrer que je ne m' tois 
point aſſociè avec un lache, ſuivit mon ex- 
emple. Nous chargeames les trois. ennemis 
4 candles & nous les obligeames à prendre 
J 497 To  n£ 6 8 | 
Apres leur retraite, le vieillard ſe repandit 
en diſcours reconnoiſſans. Nous ſommes ravis, 
lui dis-je, de nous Etre' trouves ici fi, A propos 
pour vous ſecourir; mais que nous ron 
du moins à qui nous avons eu le bonheur 
de rendre ſervice, & dites-nous, de grace, 
pourquoi ces trois hommes vouloient vous al- 
taſſiner? Meſſieurs, nous repondit-il, je vous n 
ai trop d' obligation pour: retuſer de ſatisfaire I 
votre curiofite, je m'appelle Jerome de Moya- J 
das, & je vis de mon bien dans cette ville. de 
L'un de ces aſſaſſins dont vous m'avez deli- bie 
vre eſt un amant de ma fille. Il me la fit de- qu 
mander en mariage ces jours paſles, & com · ¶ un 
me il ne put obtenir mon aveu, il vient de Bat 
me faire mettre Vepee a la main pour sen 
renger. 


Ll 
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yenger. Eh ! -peut-on, repris-je, vous deman- 
ger encore pour quelle raiſon. vous - n'avez 
point accorde votre fille à ce..cayalier.? 
vais vous Vapprendre, me dit-il. J'avois 


frere rde dans cette ville. II ſe 9 
moit Auguſtin. II y a deux mois qu il était 


2 Calatrava loge chez Juan elez de la Men- 
brilla ſon correſpondant. Ils ẽtoient tous deux 
amis intimes, & mon frere, pour fortiſier 


encore 'davantage leur 1 promit Flo- 


rentine ma fille unique au fils de fon corre - 
b 1h ne doutant point qui 'elit aſſez 

credit" ſur moi, pour Vol ls degager 
ſa promeſſe. Comme en e — mon fręre 
*rant de retaur a Merida, ne meat, pas ply- 
tot parlé de ce maoriage, que 37 conſents 


T amour de lui. II entoya Je. portrait 
1 Calatrava; — las, i 


n'a pas eu la ſatisfaction dachever ſon! ou- 


porn A eſt mort depuis trois ſemaines. En 
urapt il me gonjura de ne diſpoſer de 4 

by faveur du fils 8 5 ſon -co1 pondant. 

Je promis, & yoilà pou uoi j'ai re- 

fg. Florentine au cayalier — vient de 


22 eſelave de ma parole, & 
** 1 moment te fils de Juan Velez 


to la "Menbill pour en faire mon gendre, 


ien que je ne Paye jamais vu, non plus 
que ſon pere. Je vous demande pardon, con- 
nua Jeròme de Moyadas, ſi je vous fais cette 
narration; mais vous avez exigẽe de moi. 


3 * 
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J'5coutai ce-:r6cit avee: Ne dated · 
ach, & m' arretant à une ſu . 
int tout - a p dans Veſprit;-: e 
ind ctonnemetit, je levai le yeux au ciel; 
nſuite me tournant vers le vieillard, j e lui 
G. un ton pathetique : : Ahl 3 de 
| Moyadas; eſt ail poſſible qu' en arri vant a Me- 
rida, je ſois aſſeꝝ heureux pour ſauver la vie 2 
mon deau⸗- pere: Ces paroles eauſerenf une 
Errange ſurpriſe au vieux bourgeois;:.& n'eton- 
Herent pas moins Morales | qui men fit con- 
1 pat ſa . contenanct que je lui, paroiſlois 
| n grand fripon. Que \m/apprents-vous 
Is repotidit' I vieillard? Quoi vodis ſerie: 
4 fils gear" de mon 1 rip Qui, 
eur Jerome de Moyadas, lui repliquai- 
7 20 payarit d'audace & en lui jettant les bras 
au cou," je ſuis le fortunt mortel à qui Vado- 
"table Florentine eſt deſtinee: - Mais avant 
| "que je vous t6moigne la joie que 5 Jai d'en- 
trer dans votre famille, permettez que je re- 
pande dans votre fein les larmes que renou- 
Felle ici le ſouvenir de votre frere Avguſtin, 
Je ſetois le plus ingrat de tous les holmes, 
ii je n'ẽtois vivement touehẽ de la. mort d'une 
5 1 à qui je dois le bonheur. de ma vie. 
En achevaitt os mots; j embraſſaĩ encore le 
-boti homme Jerdiney. & je paſſai- enſuite la 
main ſur nes 2 pour eſſuyer mes 
pleurs. Morales qui prit tout dun coup 
Tavantage que ey — tirer d'une pa- 
| reille tromperie, ne — pas de 8 
a conadger; 
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eonder, II voulut paſſer pour mon valet, & 
il ſe * A 2 ſur le regret que je mar- 
quois ha 1 du * Au 
5 erdme, 5 Ecria- t- II, auelle pe 
vous ayez faite en perdant votre frere! . 
toit un fi honnete homme ! le Phenix du com- 
merce, un marchand defintereſle, un mar- 


chand den bonne for, un wand, comme 


on n'en. voit point, Giite 

Nous avions affaire à un ee fimple & 
credule.; bien loin &ayoir, quelque ſoupgon 
de notre. fourberie, il s' preta de -lui-meme. 
Eh pourquoi, me dit-il, n'etes-vous. pas venu 
tout droit chez moi ? II ne falloit point aller 
lager dans une hötellerie. Dans les termes 
od nous en ſommes, on ne doit point faire 


de facons. Monſieur, Jui dit Morales en pre 


nant la parole pour moi, mon. maitre eſt un 
pen ceremonieux. II ce defaut-la, Il me 
permettra de le lui reprocher. Ce n'eſt 

ajouta- il, qu il ne ſoit excuſable en Re 
maniere de n'avoir pas voulu paroitre devant 
vous en 1'srat od il eſt, Nous avons ett vo- 
les ſur la route. On nous a pris toutes nos 
hardes. Ce gargon, interrom e. vous dit 
la vérité, ſeigneur de Moya Ce mal- 


heur a Ete cauſe que je ne ſuis point alls de- 
ſcendre chez vous. Je n'oſois me preſenter | 


ſous cet habit aux yeux d'une maĩtreſſe qui ne 
m'a point encore vu, & Yattendois pour. cela 
le retour d*an valet que Jai envoye A Cala- 
trava, Cet accident, reprit le vieillard, ne 


Tome a. O devoit 


—_— 


rer dans ma malen „8 


dire que c'eſt! Paimable' Florentine qui offre 


tranſports doivent m'agiter en 
Ce liſcours eſt trop flatteur, me dit Floren - 


les voleurs vous ont GORE! — toutes vos 


as - een n O s 
devoit point vous empecher de v veair demeu- 


ez tout I'Phevire un ger 
Parlant de cette "forte, i! m'emn 
eber lui; mais avant que / arriver, nous 
nous entretinmes du pretendu vol qu'on m'a- 
== fait, & je tẽmofgnai que mon plus 
grin ctoit'Favoir-perdu avec: mes hardes 
tours de Florentine. Le A.. 
. us, me dit en riant, quit falloit me con- 
ſoler 'de -cette/iperte; & que Foriginal valoit 
mieux que la copie. En effet, des que nous 
fümes dans ſa maiſon, il ap pella fa fille — 
Wavoit pas plus de n 888 & ut P 
paſſer pour une perſonne accomplies ” Vous 
voyez, me ditil, la dame que feu mon frere 
vous a promis. Ahl. ſeigneur, m m*&criai-je 
Tun air paſſions, m "n'eſt pat beſuin' de me 
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A mes yeux. Ces traits charmans ſont gravés 
dans ma mémoire, & encore plus dans mon 
cir; Si le portrait que J'ai perdu, & qui 
1 Etoit quiune foible ebanche de tant d'attraits, 
4 pe m'embraſer de mille feux, 2 quels 


moment. 


— * ” p 
— — 4 — L, GH, 


tine, & je ne ſuis Pas aſſez vaine pour m'ima- 
einer que je le Juſtife. Continuez vos com- 
Plimens, interrompit alors le pere. En meme 
tems, il me laiſſa ſeul avec ſa fille: & prenant 
Morales en particulier: Mon ami, lui dit-il, 
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hardes, '&- ſans doute votre argent; car ils 
commencent toujours par- IA, Oui, monſieur, 
repontht'mon camarade, une nombreuſe troup 
de baudits eſt venue fondre ſur nous au 

de Caſtil- Blazo. Ils ne nous ont laiſſè que 
les habits' que nous avons ſur le corps: mais 
nous recevrons inceſſamment des lettres do 
change, & nous allons nous remettre ſur 


En attendant vos lettres de change, re- 
„ ee ee en tirant de ſa poche une 
rſe; voici cent piſtoles dont vous pouvez 
diſpoſer. Oh, monſieur, gecria. Morales, 
mon maltre ne voudra point les accepter ! 
Vous ne le connoiſſea pas. Tudieu! C'eſt un 
homme delieat "ſur cette matiere. Ce n'eſt 
Point un de ces enfans de famille qui ſont 
ets à prendre de toutes mains. Il n'aime 
pas à $'endetter,- tout jeune qu'il eſt. I de- 
manderoit plutot l' aumòne que d' emprunter 
un maravedi. Tant mieux, dit le bourgeois, 
ze Fen eſtime d'avantage. Je ne puis ſouffrir 
que Ton contracte des dettes. je pardonne 
eela aux perſonnes de qualité, parce que e eſt 
une choſe dont ils ſont en poſſeſſion. Je ne 
veux pas, ajouta- t- il, contraindre ton maitre ; 
& fi c'eſt lui faire de la peine que de lui of- 
frir de Pargent, il n'en faut plus parler. En 
difant ces paroles, il voulut remettre la bourſe 
dans ſa poche: mais mon compagnon lui 
retint le bras: Attendez, ſeigneur 7 Moy + 
adas, lui dit-il, quelque averſion que mon 
+ os majtrs 
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multre ait pour les emprunts, je nediſeſpere - 
pas de lui faire agreer vos cent piſtoles. II 
n'y 2 que maniere de 8'y prendre avec lui. 
Apteès tout, ce n'eſt que des Etrangers qu'il 
 paime point A emprunter. Il n'eſt pas fi fa- 
nier avec 1a famille. Il demande meme 
bien a ſon pere tout Pargent dont il a 
beſoin. Ce gargon, comme vous voyez, . ſgait 
diſtinguer les perſonnes, & il doit vous re- 
garder comme un ſecond „ ‚ inn £5 
Moralés par de ſemblables diſcours s em- 
para de la bourſe du vieillard, qui vint nous | 
rejoindre & qui nous trouva fa fille & mi 
Engages dans les complimens. TI! xorhpit notre 
entrotien ; il apprit à Florentine Pobligation N * 
qu'il m'avoit: & ſur cela il me tint des pro- 
pos qui me firent connoitre combien il en C- J 
J 
J 
E 


doit reconnoiflant. Je. profitai d'une fi favo- 
rable diſpoſition. je dis au bourgeois, que la 
Plus touchante marque de reconnoiſſance qu'il 
at me donner, étoit de hater mon mariage 
avec a fille. Il cẽda de bonne grace a mon F 

_ impatience II m'aſſura que dans trois jours, 


au plus tard, je ſerois Fepoux de Florentine. n 
II Las meme qu' au tou: os tin mille ducats i © 
qu'il avoit promis pour fa dot, il en donne- 25 
roit dix mille, pour me temoigner juſqu'à I © 
quel point i toit pẽnẽtrẽ du ſervice que je = 
lui avois rendu, 8 * 
Nous &tions done Morales & moi chez le 2 
bon homme Jerdme de Moyadas bien traites, le 
& dans Pagreable attente de toucher dix mille 85 


ducats, 
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ducats, 'avec quoĩ nous nous propoſione de 


nous Eloigner promptement de Merida. Une 


crainte pourtant troubloit notre joie: nous 
prehendions- qu' avant trois jours, le veri- 
table fils de Juan Velez de la Menbrilla ne 
vint traverſer notre bonheur, ou plutòt le de · 
truire en paroiſſant 1 Cette crainte 
n'etoit pas mal fondee, Deès le lendemain, 
une eſpece de payſan charge. dune valiſe ar- 
riva chez le pere de Florentine. je ne m'y 
trouvaĩ point alors: mais mon camarade ? | 
etoit. 5 dit le payſan au vieillard, 
Jappartiens au cavalier de Calatrava, qui doit 
etre votre gendre, au ſeigneur Pedro de la 
Menbrilla. Nous venons tous deux d'arriver 
dans cette ville, Il ſera ici dans un igſtant, 
J'ai pris les devans pour vous en avertir. A 
peine eut · il achevẽ ces mots, que ſon maitre' 
parut; ce qui ſurprit fort le vieillard, & dé - 
eoncerta un peu M orale. 
Le jeune Pedro étoit un gargon des mieux 
faits, II adreſſa la parole au pere de Floren - 
tine: mais le bon homme ne lui donna pas 
le tems de finir ſon diſcours; & ſe tournant 
vers mon compagnon, il lui demanda ce que 
cela ſignifioit. Alors Moralẽs qui ne cedoit 
en effronterie A perſonne du monde, prit un 
air aſſurance, & dit au vieillard, monſieur, 
ces deux hommes que vous voyez ſont de la 
troupe des voleurs qui nous ont detrouſles ſur 
le grand chemin. Je le reconngis, & parti- 


P 
= - 


eulierement celui qui a Vaudace de ,ſe dite file 
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r Juan Velez de 1a Menbrilla. Le 
vieux bourgeois, ſans hdiſiter, erut Morales ; 
e, perluade . les nouveaux venus ᷑toient 
des fripons, il leur dit: Meſſieurs, vous arri- 
vez trop tard. On vous a pre venus. Pedro de 
la Menbrilla eſt chez moi depuis hier. Pre- 
nez garde à ce que vous dites, lui repondit 
le jeune homme de Calatrava. On vous 
trompe. Vous avez dans votre maiſon un 
impoſteur. Sachez que Juan Velez de la Men- 
brilla n'a point d'autres fils que moi. A dau- 
tres,  repliqua le vieillard; je n'ignore pas 
qui vous Etes,. Ne remettez - vous pas ce gar- 
con, & ne vous reſſouvenez- vous plus de fon 
matitre que vous avez vole ſur le chemin de 
Calatrava? Comment vole, repartit Pedro! 
Ah! fi je n'stois pas chez vous, je couperois 
les oreilles à ce tourbe qui a Finſolence de 
me traiter de voleur. Qu'il rende graces à 
votre preſence qui retient ma colere. Seig- 
neur, pourſuivit- il, je vous le repete, on vous 
trompe. Je ſuis le jeune homme à qui votre 
frere Auguſtin a promis votre fille. Voulez- 
vous que je vous montre toutes les lettres 
qu'il a ecrites à mon pere au ſujet de ce ma- 
riage? En croirez-vous le portrait de Flo- 
rentine, qu'il m'erivoya quelque tems avant 
F 1 n 
Non, interrompit le vieux bourgeois, le 
rtrait ne me perſuadera pas plus que les 
tres, Je ſcais bien de quelle maniere il eſt 
tombs entre vos mains, & je vous W 
15 = C - 
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charitablement de ſortir au plut6t de Merida, 
de peur d'eprouver le chatiment que meritent 
vos ſemblables. C'en eſt trop, interrompit à 
fon tour le jeune cavalier. Je ne ſouffrirai 
point qu on me vole umnpunement mon nom, 
ni qu'on me faſſe pailer pour un brigand. 

e connois quelques perſonnes dans cette ville, 

e vais les chercher, & je reviendrai avec 
eux confondre Pimpoſteur qui vous prévient 
contre moi. A ces mots, il fe retira ſuivi 
de fon valet, & Morales demeura triomphant. 
Cette aventure. meme fut cauſe 3 
de Moyadas refolut de me faire ẽpouſer ſa 
fille des ce-jour-la, & ſur. le champ il alla 
donner les ordres nôceſſaires pour conſommer 

. Quoique mon cam fat bien aiſe de 
woir le pere de Florentine dans des diſpoſitions 
f favorables pour nous; il n'ctoit pas ſans 
inquictude. Il craignoit la ſuite des demarches 
qu'il Jugeoit bien que Pedro. ne manqueroit 
pas de faire, & il m'attendoit avec impatience 
pour m' informer de ce qui fe paſſoit. Je le 
trouvai plonge. dans une profonde revyerie.. 
Qu'y -t- il, mon ami, lui dis- je! tu me parois 
bien. occups. Ce n'eſt pas ſans raiſon, me re- 
para En meme tems, il me mit au fait. 

u yois,  ajouta-t-il enſuite, ſi j'ai tort de rẽ - 
ver. C'eſt toi, tèméraire, qui nous a jettés 
dans cet embarras. L entrepriſe, je Vavoue, 
doit brillante, & Fauroit combl& de gloire, fl 
elle eüt r6uſj; mais ſelon toutes les appa- 


 rences, 
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kebnces, elle finira mal; & je ſerois d'avie, 
pour prèvenir les eclairciſſemens, que nous 
priſſions la fuite avec la plume que nous avons 
tire de Palle du bon homme. 
Monfieur Morales, repris-je a ce diſcours, 
xallons pas ſi vite, vous cedez bien promp- 


5 tement aux difficultës. Vous ne faites 


honneur A don Mathias de Cordel, ni aux 
autres cavaliers avec qui vous avez demeure 
à Tolede. Quand on a fait ſon apprentiſſage 
ſous de ſi grands maitres, on ne IK pas fi 
facilement gallarmer. Pour moi, qui veur 
marcher ſur les traces de ces heros, & prou- 
ver que Jen ſuis un digne eleve, je me roidis 
contre Vobſtacle qui vous ẽpouvante, & je me 
fais fort de le lever. Si vous en venez A bout, 
me dit mon compagnon, je vous mettrai au- 
deſſus de tous les grands hommes de Plutar- 
que. | 1 a 4 ISO S304 T 
I Comme Morales achevoit de parler, Jerome 
de Moyadas entra. Je viens, me dit. il, de 

tout diſpoſer 3 votre mariage. Vous ſerez 
mon gendre des ce ſoir. - Votre valet, ajouta- 
t-il, doit vous avoir conte ce qui vient d' arri- 
ver. Que dites vous de Veffronterie du fripon 
qui m'a voulu perfuader qutil toit fils du 
correſpondant de mon frere? Morales <toit 
bien en peine de ſcavoir comment je me ti- 
rerois de ce mauvais pas; & il ne fut pas peu 
ſurpris de m'entendre, lorſque, regardant triſ- 
tement Moyadas, je rẽpondis d'un air ingenu 
a ce bourgecis; Seigneur, il ne tiendroit qu 


* 


; de BANTILLANE; 165 


moi de vous entrefenir dans votre erreur. & 
den profirer; mais ſens je ne ſuis pay 
ne pour ſoũtenir un mie II faut vous 
faire un aveu ſincere. Je. ne ſuis point fils de 
Juan Velez de la Menbrilla, Qu'entends-je, in · 
terrompit le vieillard, avec autant de precipi- 
tation que de ſurpriſe? Eh, quoi! vous n'etey 
s le jeune homme à qui mon frere 
De grace, ſeigneur, interrompis-je auſſi, puiſ- 
ue j'ai commence un recit. fidele & fincere, 
* m Ecouter juſqu' au bout. 11 y a huit 
jours que Jaime votre fille, & que l'amour 
m'arrete à Merida, Hier, après vous avoir 
ſecoutu, je me preparois 2 vous la demander 
en mariage: mats vous me fermites la bouche, 
en m*apprenant que vous la 9 nez à un 
autre. Vous me dites que votre frere en mou - 
rant vous conjura de la donner à Pedro de la 
Menbrilla: que vous lc luz promites, & . a 
fin vous 6tiez. eſclave de votre parole. Ce diſ- 


1 


© Wl cours, je Vavoue, m'accabla, & mon amour 
e r&duir au deſeſpoir, m'inſpira le ſtratagẽme 
5 dont je me ſuis ſervi. Je vous .dirai pourtant 


- pee je we le ſuis ſecrettement reproche ; mais 
Ja cru que vous me le pardonneriez, quand 
je vous le decouvrirois, & quand vous ſgau- 
nez que je ſuis un prince Italien qui voyage 
izcognito, Mon pere eſt ſouverain de certaines 
rallees qui ſont entre les Suiſſes, le Milanois 
& la Sayoye. Je m'imaginois mẽme que vous 
ſenez agreablement ſurpris, lorſque je vous 
reveleros ma naiſſance, & je me faiſois un 
plaifir d'ẽpoux delicat, & charmé de la * 

7 3 | clarer 
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elarer A Florentine, après Vavoir epouſte. Le 
£iel, pourſuivis-je; en changeant de ton, n'a 
voulu permettre que j euſſe tant de Joie, 

de la Menbrilla paroft: II faut lui ref- 
Tcituer ſon nom, 270 choſe qu'il m'en 
colite à le Jui rendre. Votre promeſſe vous 
engage à le choiſit pour votre gendre. Je ne 
2 qu'en gemir, ' Je ne puis mꝭen plamdre. 
Vous devez me le preferer, ſans avoir egard 
A mon rang, fans avoir pitie de la fituation 
oruelle od vous m'allez reduire. je ne vous 
_ repreſenterai pas que votre frere n toit que 
Foncle de votre Alle que vous en Etes le 
pere, & qu il feroit plus juſte de vous acquit- 
ter envers moi de Vobligation que vous m'a- 
vez, que de vous'piquer de Fhonneur de tenir 
une parole qui ne vous lie que foiblement. 
Oni, fans doute cela eſt bien plus juſte, 
8e cria Jerome de Moyadas. Auſſi je ne pre- 
tends point balancer entre vous & Pedro de la 
Menbrilla. Si mon frere Auguſtin vivoit en- 
core, il ne trouveroit pas mauvais que je 
donnaſſe la 'preference a un homme qui m'a 
fauve la vie, & qui plus eſt à un prince qui 
ne dedaigne pas mon alliance, & veut bien 
deſcendre juſqu?A moi, Il faudroiĩt que je fuſſe 
ennemi de mon bonheur, & que j euſſe en- 
tierement perdu Veſprit, fi je ne vous donnois 
pas ma fille, & ſi je ne preſſois pas meme un 
mariage fi avantageux pour elle. Seigneur, 
repris- je, n'agiſſea point par impetuofite. . Ne 
faites rien qu après une mfire délibération. 


Ne conſultez que vos ſeuls interets, & n 
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ia nobleſſe de mon ſang :. Vous vous mo- 
|  quez de moi, interrompit-il; dois- je hefiten 

un moment? Non, mon prince; & je vous 
ſupplie de vouloir bien des cd ſoir honorer de 

votre main Fheureuſe Florentine; Eh biens 

lui dis- je, ſoit: Allez. vous-meme lui porter 
| le Vinſtruire: de ſon deſtin 
| glorieux: O16 1.34) 1h bel % woe 
Tandlis que le bon bourgeois s'emprefſoit 
Faller dire à ſa fille qu'elle avoit fait Ja 
conqquste d'un prince, Morales qui avoit en- 
tendu toute la converſation, ſe mit A genoux 
devant moi, & me dit: Monſieur le prince 
Italien, fils du ſouserain des vallées qui ſont 
entre les Suiſſes, le Milanois & la Savoye; 
ſouffrea que je me jette aur pieds de votre 
alteſſe, pour lui temoigner le raviſſement od 
je ſuis. Foi de fripon, je vous regarde com- 
me un prodige. je me eroyois le premier 
homme du monde: mais franchement je mets 
pavillon bas devant vous, quoique vous ayez 
moins d' experience que moi. Tu n'as done 
plus, lui dis. je, d'inquietude! Oh! pour cela 
non, re pondit- il. Je ne crains plus le ſei- 
gneur Pédro. Qu'il vienne prẽſentement ici 
tant - wh lui plaira. Nous voila Morales & 
moi fermes ſur nos étriers. Nous commengi- 
mes à regler, la route que nous prendrions 
avec la dot ſur laquelle nous comptions fi bien 
que ſi nous Veuſfions deja touchee, nous n'au- 
rions pas cru Etre plus ſirs de avoir. Nous 
be la tenions pas. toutefois encore; & le dé- 
* 7 nouement 
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nouement de Vaventure ne repondit pas à na- 
tre conſiancte. nnn | N e 
Nous vimes bientòt revenir le jeune homme 
de Calatrava; il <toit accompagnẽ de deux 
bourgeois & d'un alguazil, auth reſpectable 
par ſa mouſtache & ſa mine brune, que par ſa 
charge. Le pere de Florentine ẽtoit avec nous. 
Seigneur de Moyadas, lui dit Pedro, voici trois 
Honnetes gens que je vous amene. Ils me con- 
noiſſent, & peuvent vous dire qui je ſuis, Oui, 
certes, Yecria Valguazil, je puis le dire. Je 
le certifie A tous ceux qu'il appartiendra: je 
vous connbis. Vous vous appellez; Pedro, & 
vous Stes fils unique de Juan Velez. de la 
Menbrilla. Quiconque oſe ſoutenir le con- 
r eſt un impoſteur. Je vous crois, mon- 
fieur Valguazil, dit alors le bon hamm Je- 
rome de Moyadas. Votre tẽmoignage. eſt ſa- 
erk pour moi, auſſi- bien que celui des ſeig- 
neurs marchands qui ſont avec vous. Je ſuis 
pleinement convaincu que le jeune cavalier 
Yui vous a conduit ici eſt le fils unique du 
correſponitlant de mon frere: Mais ꝗue m'im- 
porte, je ne ſuis plus dans, la rẽſolution de lui 
2 ma fille, Pai change de ſentiment. 
mh, c'eſt une autre affaire, dit Palguazil. 
2 viens dans votre maiſon que pour vous 
Aſſurer que ce jeune homme m''eſt connu- 
Vous etes'certaipement maitre de votre fille 
& l'on ne ſcauroit vous contraindre a la ma 
rer malgrẽ vous, Je ne pretends pas non plus 
Loterrgmpit Pedro, faire violence aux volon 
ö ; 3 OT f de 
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tes du ſeigneur Moyadas, qui peut diſpoſer 
de u fille comme bon lui i 0 mais l | 
me; permettra de lui demander pourquoi il a 
, change de ſentiment. A- t · il quelque ſujet de 

ſe plaindre de moĩ? Ahl du inoins qu'en 
perdant la douce eſpẽrunce d'etre ſon gendre, 

j apprenne-/que je ne l'ai paint perdue par 

ma tgute, % ne me plalns pas de vous, re- 
pondit le bon vieillard; je vous le dirai meme, 
c'eſt; regret que je me vois dans la nẽceſ- 
ſitè de vous manquer de parole, & je vous 
conjure de me la pardonner. Je ſuis perſuade 
que vous Etes trop genereux! pour me ſcavoĩr 
mauvais grẽ de vous pre ferer un rival qui 
m'a ſauvꝭ la vie. Vous le voyez; pourſuivit- il, 
en me montrant, c eſt ce feigneur qui mia 
tire d'un grand pen; & pour m'excuſer en- 
a- core mieux aupres de vous, je vqus apprends 
ig: que c'eſt un prince Italien qui kh | 
galite de nos conditions, veut bien épouſer 

lier Florentine dont il eſt devenu amoureu mn. 
du A ces dernieres paroles, Pedro demeura 
im- muet & confus. Les deux marchands ouvrirent 
> lu EF de grands yeux, & parurent fort ſurpris: mais 
Palguazil-accoutume a regarder les choſes du 
zazil . ¶ mau vais cõtẽ, ſoupœonna cette merveilleuſe 
vous aventure dctre une fourberie od il y avoit à 
gagner pour lui. Il m'enviſagea fort attentive- 


gré l'inẽ- 


fille i ment; & comme mes traits qui lui etoient in- 
a ma connus, mettoient en defaut fa bonne volonté, 
n plus i M examina mon camarade avec la meme at- 
volon 


tention. Malheureuſement pour mon alteſſe 
Tome II. Þ | il 
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Al repchtiut Morales; & ſe reſſouvenunt de Pa- 
ait vu. dans les priſons de 'Ciudad-Real: 
| | Aki ah !og'ccria-tvit4- voici une de mes pra- 
| -Bques.- Je remets ce gentihomme, & je 
| vous le donne pour un des plus parfaits fri- 
pon qui ſoient' dans les royaumes & prin- 
Leipautés d'Eſpagne. | Allons bride en main, 
„ cmonkieur Palguazil, '-dit” Jerome- de Moya- 
3 das; ce gargon dont vous nous faites un fi 
mauvais portrait eſt un domeſtique du prince. 
Fort bien, repartit Valguazil. Je n'en veux 
pas davantage pour ſavoir à quoi m'en tenir. 
Ie Jjuge du mattre par le valet. ſe ne doute 
pas que des galans ne ſoient: deux fourbes qui 
d Saccordeht pour vous tromper. Je me connois 
een reil . & pour vous faire voir que 
cs Arôles | font des aventuriers, je vais les 
mener en priſon tout-à-l'heure. je pretends 
. leur menager un tete à tete avec monſieur le 
% Corrégidor, apres quoi ils ſentiront que tous 
| les cdups de fouet n'ont point encore ete 
donnts, Halte-la, monſieur Vofficier, reprit 
le vieillard. Ne pouſſons Pas Paffaire fi loin, 
ke eo Vous ne craignez pas vous autres meſſieurs 
de faire de la peine à un honnete- homme, 
Ce valet ne ſcauroit-il étre un fourbe, ſans 
| Jus ſon maitre le :ſoit? Eſt-il nouveau de 
| voir des fripons au ſervice des princes ? Vous 
-moquez-vous avec vos princes, interrompit 
 Falguazil. Ce jeune homme eſt un intriguant, 
ſut ma parole, & je. Parrete de par le roi, de 
WM meEme-que ſon camarade. J'ai. vingt oY 
| 5 4 | n 
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3. la, pomte qui les tratheront A la priſba, 2 | 
ve sy laiſſent pas conduire de bonne 2 
„ Allons, mon Prince, 5 dit-il enſuite, war. ; 
je chons. 8 1 155 ; 
Je fus @ourdi de ons: -parales,. Luft que. 

* Moralés, notre trouble nous rendit ſuf 
, 2 Jerome de Moyadas, ou plytot nous p- rdit 

a- dans fon eſprit, II jugea bian que n „ 
fi vions voulu tromper, II prit pourtant dans 
e. cette occaſion le parti que 3 prendre un 
galant homme: ur Voſfcier, dir-1l.3. 
r. Palguazil, vos ſoupgons. peuvent Etre faux 5 
te | peut-6tre ne ſont ils que trop veritable, 
ui N en ſoit, At Wapprofun iJons ,poigt 

Ns Que ces deux jeunes cavaliers ſortent 
ue % ſe retirent ol us voudront. Ne vous 
es oppoſez point, je vous prie, à leur retraite, 
ds Ceſt. une grace que Lp vous demande pour 
le Eu. d. $i ERVETS eux, de l 9p ny ASP 


rit avoir * A, vos. prieres ; mais je veux 

in. © bien relacher de mon devoir pour l'amour 

urs de vous, A condition que des ce moment ils 

ne. ſortiront de cette „ car ſi je les ren. N 
ins contre demain, vive dieu, ils verront ce qui 
de. leur arrivera. 

Jus Lorſque nous enteydimeg dire, Morales. & 

pit moi, qu'on nous laiſſoit libres, nous nous re- 

nt, mimes un peu. Nous voulümes parler avec 

de fermets, & ſoutenir que nous <tions des per- 

ers dune d' honneur; mais Palguazil nous regt. 

la P 2 ds 
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da de travers, & nous'impoſt filence; Je ne 
ſcais pourquoi ces” gens-1a ont un aſcendant 
ſur nous. II fallut donc abandonner Floren- 
tine & la dot à Pedro de la Menbrilla, qui ſans 
doute devint gendte de Jerome de Moyadas. 
Je me retirai avee mon eamarade. Nous pri- 
mes le chemin de Truxillo, avec la conſola- 
tion d'avoir du moins gagnẽ cent piſtoles à 
cette aventure. Une heure avant la nuit, nous 
Puſſames par un petit village, reſolus d' aller 


coucher plus loin, Nous appercùmes une h6- 


tellerie afſez belle apparence pour ce lieu- N. 
L'héte & l'höteſſe étolent' à la porte aſſis ſur 
de longues pierres. L/hote grand homme ſec 


& dgja ſuranne raclott' une mauvaiſe guitarre 
pour divertir ſa femme, qui paroiſſoit Vecouter 


avec plaiſir. Meſſieurs nous eria l'höôte, lorſ- 
qu'il vit que vous ne nous atretions point, je 


vous conſeille de faire halte en cet endroit. 


II y a trois mortelles lieues d'ici au premier 
N que vous trouverez, & vous n'y ſerez 
pas fi bien que dans celui - ei, je vous en aver- 
tis. Croyez - moi, entrez dans ma maiſon, Je 
vous y ferai bonne chere & à juſte prix. Nous 


nous laiflames perſuader. Nous nous appro- 
chämes de l'hòôte & de Vhorefle; nous les fa- 


luames, & nous étant aſſis aupres d'eux, nous 


commencames a nous entretenir tous quatre 


des choſes indifferentes. - L'hote ſe diſoit offi - 
eier de la ſainte Hermandad, & I hotefle etoit 


une groſſe rẽjouĩe qui avoit Pair de ſgayoir bien 


vendre ſes denrees. | 
. Notre 


— 
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Notre converſation fut interrompue par 
Tarrivẽe de douze à quinze cavaliers montes | 
les uns ſur des mules, les autres ſur des che - 
vaux, & ſuivis d'une trentaine de mulets char- 
s de balots. Ah! que de princes, s'&criaPhote, 

a la vue de tant de monde: ol pourrai-je. les 
loger tous. Dans un inſtant le village fe trou- 
ra rempli d'hommes & animaux. II y avoit 
par bonheur auptès de Vhortellerie une vaſte 
grange od Fon mit les mulets & les balots. 
es mules & les chevayx des cavaliers furent 
places dans d'autres endroits. . Pour les hom- 
mes, ils ſongerent moins à chercher des lits, 
qua ſe faire appreter-un bon repas. L'hõte & 
Photeſſe, & une jeune ſervante qu'ils avoient, 
ne s'y epargnerent point. Ils firent main baſſe 
{ar toute la volaille de leuf baſſecour. Cela 

joint à quelques cives' de lapins & de ma- 


| toux, & A une copieuſe ſoupe aux chons faite 

N avec du mouton, il y en elit pourgout Pe- 
. eee Ea 
; Nous xegardions, Morales & moi, ces ca- 
| yaliers, qui de tems en tems nous enviſa- 
eoient auſh. Enfin, nous liàmes convenation, 
i nous leur dimes que, s'ils le voulotent bieng 
nous ſouperions avec eux. Ils nous tẽmoine- 
a t que cela leur feroit plaifir. Nous youll 
8 rent que cela leur feroit plaiſir. Nous youll 


donc tous à table enſemble. II y en volt un | 
parmi eux qui ordonnoit, & pour qui les au- 


i- ; —_ - : «. * / f 1 i 
8 tres, quoique d'ailleurs ils en uſafſent aſſez fa- 
4 milierement avec lui, ne laiffoient pas de 


marquer des MRS Il eſt vrai que _ 
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IA tenoit le haut bout. It parleit d'un ton de 
voix Eleve. II contrediſoſt mẽme quelquefois 
d'un air cavalier les autres, qui bien loin de 
lui rendre la. pareille, ſemblotent reſpecter ſes 
opinions. L'entretien tomba par hazard ſur 
VAndaloufie, & comme Morales s'aviſa de 
' lover Seville, Phomme dont je viens de par- 
ler lui dit: Seigneur cavalier, vous faites Ve- 
loge de la ville od j'ai pris naiſſance, ou du 
moins je ſuis ne aux environs, puiſque le 
bourg de Mayrena m'a vu naitre. Fo vous di- 
rai la meme choſe, lui repondit mon compag- 
non. Je ſuis auſh de 0 Aber & il weſt pas 


poſſible que je ne connoiſſe point vos er 

moi qui connois depuis l' Alcade, juiqu'aux 
dernieres perſonnes du bourg. De qui etes- 
vous fils? D'un honnete notaire, repartit le 
cavalier, de Martin Morales, De Martin Mo- 
ralés! g'ecria® mon camarade avec autant de 
joie que de ſurpriſe : Par ma foi, Paventure 

eſt fort ſinguliere! vous Etes donc mon frere 
aine Manuel Morales ? Juſtement, dit l'autre, 

& vous Etes apparemment, vous, mon petit 

1 Luis, que je laiſſai au berceau, quand 
Jubandonnai la maiſon paternelle? Vous m'a- 

vez nommé, repondit mon camarade. A ces 
mots, il ſe leverent de table tous deux, & 
$'embraſſerent à pluſieurs repriſes. Enſuite le 
ſeigneor Manuel dit à la compagnie: Meſ- 
 _» ieury, cet evenement eft tout-a-fait merveil - 
* leux: le hazard veut que je rencontre & re- 
 Gonnoiſſe un frere que je n'ai point vu 3 
plus 
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plus de vingt annees pour le moins. Permet- 
tez que je vous le prefente. Alors tous les ca- 
valiers, qui par bienfeance ſe tenotent debout, 
ſaluerent le cadet ' Morales, & Viaccablerent 
d'embraſſades. Après cela, on ſe remit à table, 
& Von y demeura toute la nuit. On ne fe cou- 
cha point. Les deux freres s uſſirent l'un au- 
pres de l'autre, & s'entretinrent tout bas de 
leur famille, pendant que les autres convives 
buvoient & ſe rẽjouiſſoi ent. 

Luis eut une longue converſation avee Ma- 
nuel, & me prenant enſuite en particulier, il 
me dit: Tous ces cavaliers ſont des dome - 
tiques du comte de Montanos, que le roi a 
nomme depuis peu à la viceroyaute de May- 
orque. IIs conduiſent Pequipage du viceroi 
a Alicante, od ils doivent s embarquer. Mon 
frere, qui eſt devenu intendant de ce ſeigneur, 
m'a propoſe de m'emmener avec lui, & ſur la 
rẽpugnance que je lui ai 7 que j'avois 
a vous quitter, il m'a dit que fi vous voulez 
etre du voyage, il vous fera donner un bon 
emploi. Cher ami, pourſuivit.il, je te con- 
ſeille de ne pas dẽdaigner ce parti. Allons 
enſemble à l'iſle de Mayorque. S1 nous y 
avons de Pagrement, nous y reſterons, & fi 
nous ne nous y plaiſons point, nous revien- 
drons en Eſpagne. _ 

Pacceptai volontiers la . Nous 
nous joignimes le jeune Morales & moi aux 
officiers du comte, & nous partimes avec eux 
de l'hötellerie avant le lever de Paurore, Nous 
nous rendimes à grandes journces 2 la 70 


176 Hisrota de GIL Bras 

d' Alicante, od j achetaĩ une guitarre, & me. 

fis faire un habit fort propre avant l'embar- 

ö Jene penſois plus à rien qui Viſle 
e Mayorque, & Luis Morales cton dans la 
meme diſpoſition. Il ſembloit que nous euſ- 
ſions renonce aux friponneries. II faut dire 
la veritẽ; nous voulions paſſer. pour honnetes | 
gens parmi les cavaliers avec qui nous etions, 
X cela tenoit nos genies en reſpect. Enfin, 
nous nous embarquames gaiement, & nous 
nous flattions d' etre bien · töt à np 
mais à peine fümes- nous hors. du golfe dA. 
licante, qu'il ſurvint une bouraſque effroyable. 
| Paurois dans cet, endroit de mon _recit une, 
_ occaſion de vous faire une belle deſcription de 
tempete, de peindre l'air tout en feu, de faire 
ronder la foudre, ſifler les vents, ſoulever 
Fes flots, & cetera, Mais laifſant à part 
toutes ces fleurs de. rh&torique, je vous dirai 
ue Porage fut violent & noùs obligea de re · 
lacher A la pointe de l'iſle de la Cabréra. 
C'eſt une iſle deſerte, od il y a un petit fort, 
qui etoit alors garde par cinq ou fix ſoldats, 
& par un officier qui nous regut fort konnete» 
ment. hp | Ws" 

Comme il nous falloit paſſer 12 pluſieurs 
jours a raccommoder nos voiles & nos cor- 
dages, nous cherchames diverſes ſortes d'a- 
muſemens pour Eviter Pennui, Chacun ſuivoit 
ſes, inclinations; les uns jouoient à la pri ne, 
les autres s amuſoient autrement, & moi j allois 

me promener dans lifle avec ceux de nos ca- 
yaliers qui aimoient la promenade, 9 
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13 mon plaiſir. Nous ſautions de rocher en 
rocher, car le terrein eſt inégal, plein de 
pierre par tout, & l'on y voit fort peu de 
terre. Un jour, tandis que nous conſiderions 
ces lieux ſecs & arides, & que nous admiri- 
ons le caprice de la nature qui ſe montre 
feconde & ſterile od il lui plait, notre odorat 
fut ſaiſi tout à coup d'une ſenteur apreable. . 
Nous nous 'tournames auſſi-töt du côté de 
orient, d'olt venoit cette odeur: & nous ap- 

perclimes avec etonnement entre des rochers 
un grand rond de verdure de chevrefeuilles 
plus beaux & plus odorans que eeux meme 
qui croiſſent dans PAndalouhe, Nous nous 
approchames volontiers de ces arbriſſeaux 
charmans qui parfumoient Pair aux environs; 
& il ſe trouva qu'ils) bordoĩent entree d'une 
caverne très- profonde. Cette caverne etoit 


; large & peu ſombre. Nous deſcendimes au 


nd en tournant par des degres de pierres 


dont les extremites étoient parces de fleurs, 


& qui formoient naturellement un eſcalier 
en limacon. Lorſque nous fümes en bas, 
nous vimes ſerpenter ſur un ſable plus jaune 
ue Por pluſieurs petits ruiſſeaux qui tiroĩent 
de leurs ſources des goutes d'eau que les 
rochers diftiflotent ſans ceſſe en dedans, & 
qui ſe perdojent ſous la terre. L'eau nous 
parut fi belle, que nous en voulimes boire, 
& nous la trouvames fi fraiche, que nous re- 
ſolümes de revenir le jour ſuivant dans cet 
endroit, & d'y apporter quelques — 

E 
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de vin, perſuades qu'on ne les boiroit point 
Ia ſans plaiſir. nt 17 OS 1 3 4 

Nous ne quittames qu'à regret un lieu fi 


? * 
* 4 


agreable, & lorſque nous fimes, de retour au 
fort, nous ne manquames pas de vanter à nos 
ceamarades une fi belle découverte; mais le 
commandant de la fortereſſe nous dit qu'il 
nous avertiſſoit en ami de ne plus aller 2 la 
caverne dont nous etions fi charmeg. Eh 
pourquoi cela, lui-dis-je? y 9-t-i} . quelque 
choſe à craindre? Sans doute, me répondit 
11. | Les corſaires d' Alger & de Tripoli deſ, 
cendent quelquefois dans cette iſle, & viens, 
nent faire proviſion d' eau A cette fontaine. 
Ils y ſurprirent un jour deux ſoldats de ma 
raiſon qu'ils firent eſclaves. L'officier eut 
— parler d'un air tres-ſerieux, il ne put 
nous perſuader. Nous crimes qu'il plaiſan- 
toit, & 'dds le lendemain, je retournai A la 
eaverne avec trois cavaliers de VEquipage, 
Nous y allames mme ſans armes a feu, pour 
faire voir que nous n'apprehendions rien. Le 
jeune Morales ne voulut point etre de la partie. 
Il aima mieux, auſſi-· bien que fon frere, de - 
meurer à jouer dans le fore. 
Nous deſcendimes au fond de l'antre com · 
me le jour precedent, & nous fimes rafraichir 
dans les ruiſſeaux quelques bouteilles de vin 
que nous avions apportèes. Pendant que nous 
les buvions delicieuſement, en jouant de la 
guitarre & en nous entretenant avec gaiete, 
noẽs vimes paroitre au haut de la On 
. e e p Us 
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pluſieurm hommes qui avoietit des mouſtaches 
Ju des turbans, & des habits à la Turque. 
0 


us nousÞimaginimes que c'toit' une partie 


de b'equipage & le commandant du fort qui 
s'ẽtoĩent ainfi dẽguiſés pour nous faire peur. 
Pré venus de cette penſee, nous nous mimes 


I rire, & nous en laiſſames deſcendre juſqu a 


dix, ſans ſonger à notre defenſe. Nous fümes 


bien-tot triſtement defabuſes, & nous connũ- 


mes que "C*etoit un corfaire qui venoit avec 


ſes gens nous enlever : Rendez-wouz, chiens, 


nous cria-t-il en * Caſtillane, ou Bien vous 
allez tous mourir, En 


meme. tems, les hommes 
qui Paccompagnoient nous coucherent en joue 


avec des carabines qu'ils portoient,' & vous 
aurions eſſuyẽ une belle décharge, fi nous 


euſſions fait la moindre ' reſiſtance; mais nous 
fimes afſez' ſages pour n'en faire aucune. 
Nous preferames Veſclavage à la mort. Nous 
donnames nos epees au pirate. Il nous fit 


charger de chaines & conduire 2 fon vaiſſeau 


# 9 


qui n'etoit pas Toin' de-1a, Puis mettant à la 


voile, al cingla vers Alger. 


* 1 


C'eſt de cette maniere que nous fames juſ- 


tement punis d'avoir neglige Pavertifſement 
de Pofficier de la garniſon. L 


a premiere choſe 


que fit le corſaire, fut de nous fouiller & de 
prendre ce que nous avions d' argent. La 
bonne capture pour lui. Les deux cens piſto- 
les des bourgeois de Placentia, les cent que 
Moralés avoit regues de Jerome- de Moyadas, 
& dont par malheur Yetois charge, tout cela 

5 | me 


180 Hisrolaz de Git BLas 


me fut raſſé ſans miſcxicorde. Mes compa- 
gnons avoient auſſi la bourſe bien garnie. 
Enfin c' toit un excellent coup de filet. Le 
pirate en paroiſſoĩt tout rœjoui, & le bour- 
reau ne ſe contentoit pas de nous enlever nos 
eſpeces, il, nous inſultoit par des railleries que 
nous ſentions beaucoup moins que la necetfite 
de les ſouffrir. Aprés mille plaiſanteries, & 
pour ſe moquer de nous d'une autre fagon, 
il ſe fit apporter les bouteilles de vin que nous 
avions fait rafralchir à la fontaine, & que ſes 
ens avoient eu ſoin d' emporter. II ſe mit à 
5 To vuider avec eux, & à boire à notre ſanté 
par Arion, n Ae ion odd oc 
Pendant ce tems-là mes camarades avoient 
une contenance qui rendoit tempignage de 
ce qui ſe paſloit en eux. IIs etoient d'autant 
plus mortities de leur eſelavage qu' ils s &toient 
fait une idée plus douce d'aller dans l'iſle de 
Mayorque, ou ils avoient gompts qu'ils me- 
neroient une vie délicieuſe. Pour moi, j'eus 
la fermetè de prendre mon parti, & moins con- 
ſterné que les autres, je liai converſation avec 
le railleur. J'entrai meme de bonne grace 
dans ſes plaiſanteries. Ce qui lui plut. 5 
homme, me dit-il, j'aime le caractere de ton 
eſprit. Et dans le fond, au lieu de gemir & de 
ſoupirer, il vaut mieux s'armer de patience & 
8'accommoder au tems. Joue- nous un petit 
air, continua-t-il, en voyant que je portois 
une guitarre. Voyons ce que tu ſcais faire. 
Je lui obeis, des qu'il m'eut fait ws les 
. ; ras; 


* 1 
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bras, & je commencai A jouer de la guitarre 
d'une maniere qui m'attira ſes applaudiſſe- 
mens. II eſt vrai que je jouois aſſez bien de 
cet inſtrument, Je chantai auſſi, & l'on ne fut 
pas moins ſatisfait de ma voix. Tous leg 
Tures qui etoient- dans le vaiſſeau témoig- 
nerent par des . admiratifs le plate 
qu'ils avoient eu a m'entendre; ce qui me fit 
juger qu'en matiere de muſique ils n'etoient 
pas ſang got. Le pirate me dit a l'oreille 
que je ne ſerois pas un eſclave malheureux, 
& qu' avec mes talens je . pouvois compter ſur 
un emploi qui rendroit ma captivite tres - ſup- 
portable, Nl AE 5 . 

Je ſentis quelque joie à ces paroles; mais 
toutes flatteuſes qu'elles etoient, je ne laiſſois 
pas d'avoir des inquictudes fur Poccupation 
dont le corſaire me faiſoit feke, JPapprehen- 
dois qu'elle ne füt pas de mon golit., Quand 
nous arrivames au port d' Alger, nous vimes 
un grand nombre de perſonnes aſſemblées 
pour nous voir: & nous n'avions pas encore 
debarque, qu'ils pouſſerent mille cris de joie, 
Ajoutez à cela que l'air retentifſoit du ſon 
confus des trompettes, des flütes moriſques, 
& d'autres inftrumens dont on ſe ſert en ce 
pays- lu. Ce qui formoit une ſymphonie plus 
bruyante qu'agreable. La cauſe de ces réjouiſ- 
ſances Etoit un faux bruit qu'on avoit ré- 
pandu dans la ville. On avoit oui dire que le 
renegat Meéhémet, ainſi ſe nommoit notre 
pirate, avoit peri en attaquant un gros vaiſ- 

Tome Il, 4 ſeau 
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ſeau Genois; de ſorte que tdus ſes parent 
& ſes amis informés de ſon retour s empreſ- 
ſoient de lui en tẽmoigner leur jolt. + 

Nous n' eùmes pas mis pied à terre, qu'on 
me conduiſit avec tous mes compagnons au 
palais du bacha Soliman, od un &crivain 
chretien, nous interrogeant chacun en par- 
ticulier, nous demanda nos noms, nos ages, 
notre patrie, notre religion & nos talens, 
Alors Mehemet me montrant au bacha, lui 
vanta ma voix, & lui dit qu' avec cela je jou- 
ois de la guitarre à ravir. II n'en fallue pas 
davantage pour determiner - Soliman. A me 
choifir pour ſon ſervice. Je fus done reſerve 
pour ſon ſerrail, od l'on me: conduifit-.popr 
m'inſtaller dans N tr qui m'etoit deſtiné. 
Les autres captifs furent ments dans une 


* 


me publique & vendus ſuivant la coutume. 


que je ne ſerois pas malheureux chez 2 
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1 Ce bacha, il faut que Yen faſſe le portrait, 


Etoit un homme de quarante ans, bien fait 


de fa onne, fort poli & fort galant pour 
un Tol. Il avoit de, favorite 1 5 Carhe- 
mirienne qui par ſon eſprit & par ſa beaute 
s'ctoit acquis un empire abſolu ſur lui. II 
Vaimoit juſqu'à - Vidolatrie, II la regaloit 
tous les jours de quelque fete nouvelle: tan- 
tot d'un concert de voix & d'inſtrumens, & 
tant0t d'une comedie A la maniere des Turcs, 
ce qui ſuppoſe des potmes dramatiques ou 


la pudeur & la bienſeance n'etoient pas plus 


reſpectẽes que les regles d'Ariſtote, La fa- 
vorite qui s appelloit Farrukhnaz aimoit 
paſſionnẽment ces ſpectacles. Elle faiſoit 
meme quelquefois repreſenter par ſes femmes 
des pieces Arabes devant le bacha, Elle y 
2 des roles elle-meme & charmoit tous 
es ſpectateurs par la grace & la vivacite qu'il 
y avoit dans fon action. Un jour que }'etois 
parmi les muſiciens 2 une de ces repreſenta · 
tions, Soliman m'ordonna de jouer de la 


guitarre & de chanter tout ſeul dans un entre 


ate. J'eus le bonheur de plaire A Soliman, 
Il m'applaudit non-ſeulement por des batte- 


mens de mains, mais meme. de vive voix; 


& la favorite, à ce qu'il me parut, me re- 
garda d'un il favorable. | 

Le lendemain de ce jour-la, comme j' ar- 
roſois des orangers dans les jardins, il paſſa 
pres de moi un eunuque qui, fans Yarreter 


ni me rien dire, jetta un billet A mes pieds. 


Je le ramaſſai avec un trouble mele de plaifir 
e & do 


— 
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& de crainte. Je me couchai par terre, de 
peur d'etre appercu des fenetres du ſerrail; &, 


me cachant derriere des caiſſes d'orangers, 


Jouvris ce billet, J'y trouvai un diamant d'un 
aſſez grand prix, & ces paroles en bon Caſ- 
tillan: Feune chretien, rends graces au ciel de 
ta captivite, L'amour & la fortune la rendront 
heureuſe ; Pamour, fi tu es ſenſible aux charmes 


d'une belle perſonne, & la fortune, fi tu as le 


courage de mtfriſer toutes ſortes de perils, 


Je ne doutai pas un moment que la lettre 
ne fit de la ſultane favorite; le ſtile & le 


diamant me le perſuaderent. Outre que je ne 
ſuis pas naturellement timide, la vanité d'etre 


bien avec la maitrefſe d'un 5e ſeigneur, 
& plus encore Pefperance de tirer d'elle 
quatre fois plus d' argent qu'il ne m'en falloit 
pour ma rangon, tout cela me fit former le 
deſſein d'ẽprouver cette aventure, quelque 
danger qu'il y efit A courir. Je continuai mon 
travail en revant aux moyens d'entrer dans 
Pappartement de Farrukhnaz, ou plutot en 
attendant qu'elle m'en ouvrit les chemins: 
car je jugeois bien qu'elle n'en demeure- 
roit point 1a, & qu'elle feroit plus de la moi- 
tie des frais. Je ne me trompois pas: le meme 
eunuque qui -avoit paſſe pres de moi, re- 
paſſa une heure apres & me dit: Chretien, 
as-tu fait tes r&flex10ns, & auras-tu la hardieſſe 
de me ſuivre? Ie repondis qu'oui. Eh bien, 
reprit-il, le ciel te conſerve. Tu me rever- 
ras demain dans la matinee, Tiens- toi pret à 


te laiſſer conduire, En parlant de cette ſorte, 
il 
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il ſe retira. Le jour ſuivant, je le vis en effet 
reparoĩtre ſur les huit heures du matin. Il me 


tit ſigne d aller à lui. Je le joignis, & il me 


mena dans une ſalle, od il y avoit un grand 
rouleau de toile qu'un autre eunuque & lui 


venoient d' apporter 13, & qu'ils devoient por 


ter chez la ſultane pour ſervir à Ja decoration 


ne piece Arabe qu'elle preparoit pour le 
Les deux eunuques me voyant diſpoſe. A 
faire tout ce qu'on voudroit, ne perdirent 
int de tems. Ils deroylerent la toile, me 
— dedans tout de mon long; puis 
au hazard de m'etouffer, ils la roulerent | 
nouveau & m'envelopperent dedans ; enſuite 
la prenant chacun par un bout, ils me por- 
terent ainſi impunement juſques dans la 
chambre on couchoit la belle Cachemirienne, 
Elle &toit ſeule avec une vieille eſclave de- 
vouce a ſes yolontes, Elles deroulerent toutes 
deux la toile, & Farrukhnaz a ma vue fir 
eclater des tranſports de joie qui decouvrozent 
bien le genie des femmes de ſon pays. Tout 
hardi que j'etois naturel'ement, je ne pus me 
voir tout»a-coup tranſporte dans l'apparte- 
ment ſecret des femmes, ſans ſentir un peu 
de frayeur. La dame 8'en zappergut bien, & 
pour. diſſiper ma crainte, . homme, me 
dit-elle, n'apprehende rien. Soliman vient 
de partir pour ſa maiſon de campagne. II y 
ſera toute la journée. Nous pouvons nous 
entretenir ici lihrement. | 


oy. -- 
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la verite. Du moins la 
s'applaudiſſant d'avoir jette les yeux ſur un 
cavalier d' importance, elle m'aſſura qu'il ne 


- 
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Ces paroles me raſſurerent & me fitent 
prendre une contenance qui redoubla la joie 
de la favorite, Vous m'avez plu, pourſuivit- 
elle, & je pretends adoucir la rigueur de votre 
eſclavage. Je vous crois digne des ſentimens 
que Jai congus pour vous. Quoique ſous les 
babits d'un efclave vous avez un air noble & 
galant qui fait connoitre que vous n*etes point 
une perſonne du commun. Parlez-moi confi- 
demment. Dites- moi qui vous étes. Je ſcais 
bien que les captifs qui ont de la naiſſance, 
deguiſent leur condition pour 'etre rachetes a 
meilleur marché. Mais vous etes diſpenſe 


d'en uſer de la forte avec moi, & meme. ce 


ſeroit une precaution qui m'offenſeroit, puiſ- 
WL je vous promets votre liberte. Soyez donc 
fincere, & m'avouez que vous ẽtes un jeune 


homme de bonne maiſon. Effectivement, ma- 


dame, lui repondis je, il me fieroit mal de 


payer vos bontes de diſſimulation. Vous vou- 
lez abſolument que je vous decouvre ma 


+ II faut vous ſatisfaire Je ſuis fils 


un grand d' Eſpagne. i diſois peut-etre 
| ultane le crut, & 


tiendroit pas à elle que nous ne nous viſſions 


ſouvent en particulier. Nous evmes enſem- 
ble un fort long entretien. Je nai jamais vu 
de femme plus amuſante. Elle ſcavoit plu- 
ſieurs langues, & fur-tout la Caſtillane qu'elle 


parloit aſſez bien, Lorſqu'elle jugea qu'il e- 
; | e 
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verte d'un ouvrage de ſoye fait de ſa main. 


mis à la garde des femmes. | 


eut à peine le tems de nous avertir de ſon ar- 


tout à- coup s'allumerent de fureur. Je me re- 
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toit tems de nous ſeparer, je me mis par ſon 
ordre dans une grande corbeille d' oſier cou- 


Puis les deux eſclaves, qui m'avoient apporte, 
furent appelles; & ils me remporterent comme 
un preſent que la favorite envoyoit au bacha. 
Ce qui eſt {acre pour tous les hommes com- 


Nous trouvames Farrukhnaz & moi d'autres 
moyens encore de nous parler, & cette aima - 


ble captive m'inſpira peu A peu autant d'a- 


mour qu'elle en avoit pour moi. Notre intel - 
ligence fut ſecrette pendant deux mois, = 
9* . . . | -2; 2 4 
qu'il ſoit fort difficile que dans un ſerrail les 
myſteres amoureux echappent long tems aux 
argus. Mais un contre-tems derangea nos pe- 
tites affaires, & ma fortune changea de face 


entierement. Un jour que dans le corps d'un 


dragon artificiel qu'on avoit fait pour un ſpec- 
tacle, j'avois Ete introduit chez la ſultane, 
& que je m'entretenois avec elle, Soliman, 
que je croyois occupe hors de la ville, ſur- 
vint, Il entra fi bruſquement dans Papparte- 
ment de ſa favorite, que la vieille eſelave 


Tivee, J'eus encore moins le loifir de me ca- 


cher. Ainfi, je fus le premier qui s'offrit a 


la vue du bacha, | 
Il parut fort etonne de me voir, & ſes yeux 


gardai comme un homme qui touchoit à ſon 
dernier moment, & je m'imaginois Etre deja 
dans 
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parole: & le bacha 
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dans les ſupplices. Pour Farrukhnaz, je m'ap- 
pergus a la verite qu'elle Etoit effrayee ; mais 


au liey, d'avouer ſon crime, & d'en demander 
pardon, elle dit a Soliman: Seigneur, avant 
que vous prononciez mon arret, daignez m'e- 
couter. Les apparences fans doute me con- 
damnent, & je ſemble vous faire une. trahiſon 
digne des plus horribles chitimens, Jai fait 
venir ici ce jeune captif: & pour Vintroduire 


dans mon appartement, j'ai employe les 


mèmes artifices dont je me ſerois ſervie, fi 
Jeuſſe. eu pour lui un amour bien violent. 
Cependant, & Jen atteſte notre grand pro- 
phete, malgre ces demarches, je ne vous ſuis 


point infidele. J'ai voulu entretenir cet eſ- 


clave chretien pour le detacher de ſa ſecte, & 
Pengager a ſuivre celle des croyans. Pai 
trouve en lui une reſiſtance a laquelle je m'e- 


.tois, bien attendue. J'ai toutefois vaincu ſes 


prejuges, | & il vient de me promettre qu'il 


embraſſera le Mahometiſme. 


Je conviens que je devois dementir la fa 


vorite, ſans avoir egard à la conjoncture dan- 


reuſe od je me trouvois : mais dans Pacca- 
blement où j'avois Veſprit, touche du peril 


dd je voyois une femme que j aimois; & trem- 
blant encore plus pour moi- meme, je demeu- 


ral interdit, & confus. * ne pus profẽrer une 
uadẽ par mon ſilence 


que ſa maltreſſe ne diſoit rien qui ne fut ve- 
ritable, ſe laiſſa dẽſarmer. Madame, repon- 
dit-il, je veux croire que vous ne m'avez 


point 
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point offenſe; & que l'envie de faire une 
choſe agreable au prophéte a pu vous en- 
eager a hazarder une action fi delicate, J'ex- 
guſe donc votre imprudence, pourvu que ce 
captif prenne tout a l'heure le turban. 
Aufli-tot il fit venir«un marabou. On me 
revetit d'un habit à la Turque. Je fis tout 
ce qu'on voulut, ſans que j euſſe la force de 
m'en defendre ; ou, pour mieux dire, je ne 
ſcavois ce que je faiſois dans le defordre od 
ctoient mes ſens. Que de chretiens au- 
roient Ete auſſi laches que moi dans cette oc- 
caſion! _ AE. ee 

Apres la ceremonie, je ſortis du ſerrail, 
pour aller ſous le nom de Sidy Hally, exer- 
cer un petit emploi que Soliman me donna, 
Je ne revis plus la ſultane: mais un de ſes 
eunuques vint un jour me trouver. Il m'ap- 
porta de ſa part des pierreries pour deux 
mille ſultanins d'or, avec un billet par lequel 
la dame m'aſſuroit qu'elle — ja- 
mais la genereuſe complaiſance que J avois 
eue de me faire mahometan pour lui ſauver 
la vie. Veritablement, outre les preſens 
5 javois recus de Farrukhnaz, j'obtins par 
on canal un emploi plus confiderable = le 
premier, & je devins en moins de ſix a ſept 
annees un des plus riches renegats de la ville 
d' Alger. | . 

Vous vous imaginez bien que fi j aſſiſtois 
aux prieres que les muſſulmans font dans 
leurs moſquees, & rempliſſois les autres de- 

voirs 


/ 
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voirs de leur religion, ce n'etoit que par pure 
grimace. Je conſervois une volonte determi- 
-nce de rentrer dans le ſein de l'egliſe ; & pour 
cet effet, je me propoſois de me reer uy 
jour en Eſpagne ou en Italie avec les richeſſes 
que / Paurois amaſſẽes. En attendant je vi- 
vois fort agreablement. J'etois loge dans 
une belle maiſon ; Pavois des jardins BR 
un grand nombre d'eſclaves, & de fort jolies 
femmes dans mon ſerrail. Quoique l'uſage 
du vin ſoit defendu en ce pays-la' aux ma- 
| hometans, il ne laiſſent pas, pour la plüpart, 
d'en boire en ſecret. Pour moi, j'en buvois 
ſans fagon, comme font tous les renégats. 
Je me ſouviens que j'avois deux compagnons 
de debauche avec qui je paſſois ſouvent la 
nuit A table. L'un Etoit juif, & Vautre 
Arabe. Je les eroyois honnetes gens; & dans 
cette opinion je vivois avec eux ſans con- 
trainte. Un ſoir, je les invitai à ſouper chez 
moi. II m'&toit. mort ce jour-la un chien 
ue j'aimois paſſionnẽment; nous lavames 
n corps & Venterrames avec. toute la cere- 
monie qui s' obſerve aux funerailles des ma- 
hometans. Ce que nous en faiſions n'etoit 
pas pour tourner en ridieule la religion mu- 
ſulmane; c'etoit ſeulement pour nous ræjouir, 
&æ fatisfaire une folle envie qui nous prit dans 
la debauche de rendre les derniers devoirs à 
mon chien. 2 | 
Cette action pourtant me penſa perdre, 
comme vous Pallez voir. Le lendemain, il 
6 yint 
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vint chez moi un homme qui me dit: Sei- 
zneur 'Sidy* Hally; une affaire importante 
m'amene chez vous. Monſieur le cadi veut 


vous parler. Prenex, 8'il vous plait, la peine 


de venir chez lui tout a l'heure. Apprenez- 
moi, de grace, ce qu'il me veut, lui repon- 


dis-je. II vous Vapptendra lui meme, reprit- 


il, Tout ce que je puis vous dire, c'eſt qu'un 
marchand Arabe qui ſoupa hier avec vous, 
lui a donne avis de certaine impiete par vous 
commiſe à l'occaſion d'un chien que vous 
avez enterre, Vous ſcavez bien de quoi il 
s'agit. C'eſt. pour cela que je vous ſomme 
de comparoitre aujourd'hui devant ce juge. 
Faute dequoi je vous avertis qu'il ſera pro- 
cede criminellement contre vous. Il ſortit en 
achevant ces paroles, & me laiſſa fort etourdi 
de cette ſommation. L Arabe n'avoit aucun 
ſujet de ſe plaindre de moi, & je ne pauvois 
comprendre pourquoi ce traitre m'avoit jouẽ 
ce tqur- la. La choſe nẽanmoins meritoit quel- 
que attention. Je connoiſſois le cadi pour 


un homme ſevere en apparence, mais au fond 


peu ſcrupuleux, & de plus, avare. Je mis 
deux cens ſultanins d'or dans ma bourſe, & 
jallai trouver ce juge. Il me fit entrer dang 
ſon cabinet, & me dit d'un air rebarbarif ; 
Vous etes un impie, un ſacrilege, un homme 
abominable. Vous avez enterre un chien 
comme un muſſulman! quelle ' profanation l 
Eſt-· oe donc ainſi you vous re nos cë- 
remonies les plus ſaintes, & ne vous ètes- vous 
fait mahometan que pour vous moquer de nos 
., 5 „„ „ pratiques 
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iques de devotion? Monſieur le cadi, lui 
. repondis-je, 'Arabe qui vous a fait un fi mau- 
vais rapport, c faux ami eſt complice de 
mon crime fi c'en eſt un d' aceorder les hon. 
neurs de la ſẽpulture a un fidele domeſtique, 
à un animal qui poſſedoit mille bonnes qua- 
lites, Il aimoit tant les perſonnes de merite 
& de diſtinction, qu'en mourant meme il a 
voulu leur donner des marques de fon ami- 
tice, II leur laiſſe tous ſes biens par un teſta- 
ment qu'il a fait, & dont je ſuis Vexecuteur, 
It legue a l'un vingt-é cus, trente a autre, 
& il ne vous a point oublie, monſergneur, 
pourſuivis-je, en tirant ma bourſe; Voila 
deux cens ſultanins d'or qu'il m'a charge 
de vous remettre. Le cadi à ce diſcours 
perdit ſa gravite, Il ne put s'empecher de 
rire; & comme nous <Etions ſeuls, il prit 
ſans fagon la bourſe, & me dit en me ren- 
voyant: Allez, ſeigneur Sidy Hally, vous 
Ti avez fort bien fait d'inhumer avec pompe 
1 & avec Honneur un chien qui avoit tant de 
| conſideration pour les honnetes gens. 
Je me tirai d'affaire par ce moyen; & fi 
cela ne me rendit pas plus ſage. jen devins 
x du moins plus circonſpect. Je ne fis plus de 
debauche avec PArabe, ni meme avec le 
} Juif. Je choiſis pour boire avec moi un jeune 
x "gentilhomme de Livourne qui .etout mon 
1. ' eſclave, II s'appelloit Azarini. Je ne reſſem- 
blois point aux autres renegats, gal font 
ſouffrir plus de maux aux eſelaves chrétiens, 
que les Turcs meme. Tous mes captifs at- 
25 | | tendoient 
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tenũoent afſez patiemment qu'on les rache+ 
tät. Je: les traitois, a la verits, ſi douce- 
ment, que quelquefois ils me diſoient, qu'ils 
— — plus de 9 de patron, 
2 ie ne ſoupiroient après la liberté, quelques 
© welle ait pour les perſonnes qui ſont 
I T73+'® Md 
Usa jour les vaiſſeaux du bacha revinrent 
avec des priſes confiderables. Ils amenoienc 
plus de cent eſclaves de Fun & de autre 
ſexe, qu ils avoient enleves ſur les gdtes d' Eſ- 
pagne. Soliman wen garda qu'un très - petit 
nombre, & tout le reſte fut vendu. Parrivai 
dans ia place od la vente Cen faiſdit, & j'a- 
chetai une fille Eſpagnole de dix a douze ans; 
elle pleuroit à chaudes larmes, & fe deſeſps- 
roit. J'stois ſurpris de la voir à fon age fi 
ſenſihle à fa captivite. Je lui dis en Caftillan 
de moderer fon afliction, & je Faſſurai qu'elle 
<toit tomb6e entre les mains d'un maitre qui 
ne manquoit pas d' humanité, quoiqu'il cut 
te turban, La petite perſonne toujours accu> 
pee du ſujet de fa douleur ne m*ecoutoit. pas. 
Elle ne faiſoit que gemir, que fe plamdre du 
ſort, & de tetys en tems elle 8s'ecrioit d'un 
air attendri: Oh! ma mere, pourquoi ſom- 
mes- nous ſepartes? qe prendrois patience, ſi 
nous étions toutes deux enſemble. En pro- 
nonçant ces mots, elle tourndit fa vue vers 
une femme de quarante-cinq a cinquante ans, 
que Pon voycit à quelques pas d'elle, & qui 
— OE « | 


filence 
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filence que quelqu'un Vachetat, Je demandai 
à la jeune fille fi la perſonne qu'elle regar- 
doit etoit ſa mere. Helas! oui, ſeigneur, 
me repondit-elle, au nom de dieu, faites 
que je ne la quitte point. Eh bien, mon en- 
9255 lui dis-je, ſi pour vous conſoler, il ne 
faut que vous reunir Pune. & l'autre, vous 


ſerez bientòt ſatisfaite. En meme-tems je 


m'approchai de. la mere, pour la marchan- 
der: mais je ne l'eüs pas ſitôt enviſagee, que 
je reconnus avec toute l'ëmotion que vous 
pouvez penſer, les traits, les propres traits 
de Lucinde, _ Juſte ciel! dis-je en moi- 
meme, c'eſt ma mere! je n'en ſcaurois dou- 
ter. Pour elle, ſoit qu'un vif reſſentiment 
de ſes malheurs ne lui fit voir que des ennemis 
dans les objets qui Penvironnoient, ſoit que 
mon habit me deguisat, ou bien que je fuſſe 
change depuis douze années que je ne Pavois 
vue, elle ne me remit point. Après l'avoir 
auſſi achetèe, je la menai avec fa fille A ma 
m s In . 

La, je voulus leur donner le plaifir d'ap- 
prendre qui j'etois: Madame, dis je a Lu - 
einde, eſt- il poſſible que mon viſage ne vous 
frappe point? Ma mouſtache & mon turban 
vous font- ils meconnoitre Raphael votre fils? 


Ma mere treſſaillit a ces paroles, me conſi- 


dera, & me reconnut, & nous nous embraſ- 
ſames tendrement. J'embraſſai enſuite ſa 
fille, qui ne ſgavoit peut-etre pas plus qu'elle 


eüt un frere, que je ſgavois que j'avois une 


4 &:4 Ak ſoœur. 
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ſeur. Avouez, dis- je à ma mere, que dans 
toutes vos pieces de theatre, vous n'avez pas 
une reconnoiſſance auſſi partaite que celle- ci. 


Mon fils, me repondit-elle, en ſoupirant, 


Jai d'abord eu de la joie de vous revoir: 


mais ma joie ſe convertit en douleur. Dans 


quel état, helas ! vous retrouvai-je? Mon 
eſclavage me fait mille fois moins de peine 
que Phabillement odieux . . Ah! parbleu, 
madame, interrompis-je en riant, admire 
votre delicateſſe. Jaime cela dans une co- 
medienne. Eh, bon dieu, ma mere, vous 
etes donc bien changee, fi ma metamorphoſe 
vous bleſſe fi fort la vue. Au lieu de vous 
revolter contre mon turban, regardez- moi 
Pome comme un acteur qui repreſente ſur. la 
cene un rote de Turc. Quoique renegat, je 
ne ſuis pas plus muſſulman que je Petois en 
Eſpagne ; & dans le fond je me ſens toujours 
attache A ma religion, Quand vous ſcaurez 
toutes tes aventures qui me ſont arrives en ce 
pays-ci, vous m'excuſerez. L'amour a fait 
mon crime. Je ſacrifie a ce dieu. Je tiens 
un peu de vous, je vous en avertis. Une 
autre raiſon encore, ajoutai- je, doit moderer 
en vous le deplaiſir de me voir dans la fituati- 
on ot je fuis, Vous vous attendiez à n'é- 
prouver dans Alger qu'une captivite rigou- 
reuſe, & vous trouvez dans votre patron un 
fils tendre, reſpectueux, & aſſez riche pour 
vous faire vivre ici dans Pabondance, juſqu'à 
de que nous ſaiſiſſions Poccaſion de retour- 
e R 2 ner 
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| Demeurez d*acs 
eord de la verite du 8 qui dit qua 
guelqne choſe le maibeur eff bon. m4 0 
| Mon fils, me dit Lucinde, ꝓuiſque vous 
avez deſſein de repaſſer un jour dans vote 
pays, & d'y abjurer le Mahomèétiſme, je ſuis 
toute conſolèe. Graces au ciel! continua: t- 
celle, je pourrai ramener ſaine & ſaure en 
Caſtille votre ſœur Beatrix. Oui, madame, 
m'ecriai-je, vous le pourrez. Nous irons tous 
trois, le plutòt qu'il nous ſera poſſible rezoin- 
dre le reſte ds notre famille; car vous avez 
apparemment encore en Eſpagne d Autres 
marques de votre fecondite? Non, dit ma 
mere, je n'ai que vous deux d'enfaus, & 
vous ſcaurez bay Beatrix eſt 2 fruit Gun ma- 
riage des plus légitimes. Eh pourquoi, re- 
ar avez _ donus à ma 1 ſ ur 
cet avantage la ſur moi? Comment avez- 
vous pu vous reſoudre A vous matier? Je 
vous ai cent fois entendu dire dans mon en- 
fance que vous ne pardonuiez point à une 
jolie femme de prendre un mari, D'autres 
tems, d'autres ſoins, mon fils, repartit- elle; 
les hommes les plus fermes dans leum reſo- 
lutions, ſont ſujets A changer, & vous voulez 
qu'une femme ſoit inchranlable dans les ſien- 
nes? Je vais, pourſuivit-elle, vous conter 
mon hiſtoire depuis votre ſortie de Madrid. 
Alors elle me fit le recit ſuivant que je n ou- 
blierai jamais. Je ne veux pas vous priver 
d'une narration ft curieuſe. 


B 
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I y a, dit ma mere, #'il vous en ſouvient, 
es de treize ans que vous quittates le jeune 
eganez. Dans ce temps-la le duc de ME- 
dina Ceh me dit qu'il vouloit un ſoir ſouper 
en particulier avec moi. Il me marqua'le 
jour. Pattendis ce ſeigneur. II vint & je lui 
plus. It me demanda le ſacrifice de tous les 
rivaux qu'il pouvoit avoir. Je lui accordat 
dans Veſperance qu'il me le payeroit bien. 
It n'y manqua pas; deès le lendemain, je re- 
cus de lui des preſens qui furent ſuivis de plu- 
fieurs autres qu'il me fit dans la ſuite. Je 
eraignois de ne pouvoir retenir longtenis dans 
mes chaines un homme d'un fi haut rang; & 
yapprehendois cela d' autant plus que je n'ig- 
norois pas qu'il étoit echappe à des beautes 
fameuſes, dont il avoit auff tot rompu que 
porte les fers. Cependant loin de prendre de 
jour en jour moins de goũt à mes complai- 
ſances, il ſembloit plutot y trouver un plai- 
fir nouveau. Enfin Pavois Part de Pamuſer, & 
d'empècher ſon cœur naturellement volage de 
ſe laiſſer aller à ſon penchant, OIL The £ 


I y avoit deja trois mas qu'il m*aimont ; 
& j'avois lieu de me flatter que ſon amour ſe- 
roit de longue duree, lorſqu'une femme de 
mes amies & moi, nous nous rendimes à une 
aflemblee on il étoit avec la ducheſſe ſon 
epouſe, Nous y allions pour entendre un con- 
cert de voix & d inſtrumens qu'on y faiſoit. 
Nous nous plagames par hazard aflez pres de 
la ducheſſe, qui s'aviſa de trouver mauvais 
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ue j oſaſſe paroitre dans un lieu od elle ẽtoĩt. 
Elle m'envoya dire par une de ſes femmes, 

relle me prioit de ſortir promptement. 1 
6 une reponſe _— ry re. Ia 
duchefle irritée sen plaignit poux, qui 
vint à moi lui meme, & me dit: Sortez, * 
einde. Qyand. de grands ſeigneurs &attachent 
I. de petites ert atures comme vous, elles ne 
doivent point pour cela goublier, Si nous 


Fons aimons plus que nos femmes, nous bo- 


norons nos femmes plus que vous, & toutes 


les fois que vous ſere allez inſolentes pour 


vouloir vous mettre en comparaiſon avec elles, 
vous aurea toujours la honte d'ette traitses 
, 
- Heureuſement le due me tint ee eruel di- 
cours. d'un ton de voix ſi bas, qu'il ne fut 
point entendu des perſonnes qui étoient au- 
tour de nous. je me retirai toute honteuſe, 
& je pleurai de depit d'avoir effuye cet affront. 
Pour ſurcroit de chagrin, les comediens & 
les comediennes apprirent cette aventure des 
le ſoir meme. On diroit qu'il y a chez ces 
gens 1a un demon qui fe plait à rapponter 
aux uns tout ce qui arrive aux autres. Un 
comedien, par exemple, a-t-il fait dans une 
debauche quelque action extravagante: une 
comèdienne vient-elle de paſſer bail avec un 
riche galant? la troupe en eſt auſſi · töòt in- 
formee. Tous mes camarades ſeũrent done 
ce qui 9toit paſſe au concert, & dagu ſoait 
5s ſe réjouirent bien a mes depens, II regne 
3 


parmi eux un eſprit de charite qui ſe mani · 
teſte dans ces ſortes d oceaſions. je me mis 
pourtant au-deſſus de leurs caquets, & je me 
conſolai de la perte du due de Medina Celi; 
car je ne le revis plus chez moi, & * 
meme peu de jours apres qu'une chanteuſe en 
avoit fait la PFF 
Lorſqu' une dame de theatre a le bonheur 
d' etre en vogue, les amans ne ſqauroient lui 
— & Pamour d'un grand ſeigneur 
ne durũt- il que trois jours, lui donne un 


nouveau prix. Je me vis obſedee d' adorateurs, 


fitdt qu'il fut notoire- a Madrid que le duc 
avoit ceſſè de me voir, Les rivaux que je 
lui avois ſacrifices, plus épris de mes char- 
mes qu auparavant,  revinrent en foule ſur les 
rangs; je regus encore Phommage de mille 
autres cœurs. je n'avois jamais été tant a 
la mode. De tous les hommes qui briguoient 
mes bonnes graces, un gros Allemand gen- 
tillomme du duc d'Ofſune me parut un des 
plus empreſſẽs. Ce n'etoit pas une figure fort 
aimable: mais il 8'attira mon attention par un 
millier de Page qu'il avoit amaſſces au ſer- 
vice de ſon maitre, & qu'il prodrgua pour 
meriter d'*etre ſur la liſte de 22 = 
tunes, Ce bon ſujet ſe nommoit Brutandorf. 
Tant qu'il fit de la depenſe, je le regqus fa- 
vorablement ; dès qu'il fut ruinę, il trouva 


ma porte ferm&e, Mon proctde lui deplut, 


Il vint me chercher à la comedie pendant le 
ſpectacle. J'*etois derriere le there. II 


voulut 
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voulut me faire des reproches, Je lui ris au 
nez. Il ſe mit en colere, & me donna un 
ſoufflet en franc Allemand. Je pouſſai un 
ou cri. J'interrompis l'action. Je parus 
ſur le theatre, & m'adreſſant au duc d' Oſſune 
ui étoit ce -Jour-la A la 'comedie avec la 
ucheſſe ſa femme; je lui demandai juſtice 
des manieres aniques- de ſon gentil- 
homme. Le duc ordonna de continuer la 
comedie, & dit qu'il entendroit- les parties, 
quand on auroit acheve la piece, 'D*abord 
—_ fut finie, je me preſentai fort &mue 
evant le duc, & j'expoſai vivement mes 
iefs, Pour PAllemand, il n'employa que 
eux mots pour ſa defenſe; il dit qu'au lien 
de ſe repentir de ce qu'il avoit fait, il ctoit 
homme à recommencer. Parties ouies, le 
due d'Oſſune dit au Germain: Brutandort, 
je vous chaſſe de chez moi, & vous detends de 
paroitre à mes yeux, non pour avoir donne 
un ſoufflet a une comedienne, mais pour avoir 
manquè de reſpect à votre maitre & A votre 
maltreſſe, & avoir oſè troubler le ſpectacle en 
leur preſence | „ 
Ce jugement me demeura ſur le cœur. Je 
concus' un dẽpit mortel de ce qu'on ne chaſſoit 
pas l' Allemand pour m'avoivinſultee, Je m'i- 
maginois qu'une pareille offenſe faite à une 
comedienne, devoit etre auſſi ſeverement pu- 
nie qu'un crime” de leze majeſte, & Pavois 
compte que le gentilhomme fubiroit une 
peine afflidtive, Ce deſagreable cvenement 
N — 


. 


officier de chez le roi, & je dis 
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me trom A & me fit connoitre que le monde 


ne confond pas les acteurs :avec les roles 
qu'ils repreſentent. Cela me degoiita du the- 
Atre. Je réſolus de Pabandonner, & vCaller 
vivre loin de Madrid. Je choifis la ville de 
Valence pour lieu de ma retraite, & je m'y 
rendis incagnito avec la valeur de vingt mille 
ducats que Pavois tant en argent qu'en pier- 
reries; ce qui me parut plus que ſuffiſant 
pour m' entretenir le reſte de mes jours, puiſ- 
ue p' avois deſſein de mener une vie retiree. 
Je louai a Valence une petite maiſon, & pris 
pour mes domeſtiques une femme & un page, 
a qui je n*etois pas moins ineonnue qu à tou 
te la ville. Je me donnai pour veùve d'un 
je venois 
m'etablir à Valence, ſur la reputation que ce 
ſcour avoit d'stre un des plus agreables &Eſ- 
pagne, Je ne voyois que tres-peu de monde; 
& je tenois une uite fi ere, qu'on 
ne me ſoupgonna point d'aveur Ets come- 
dienne. Malgre pourtant le ſoin que je pre- 
nos de me cacher, je —— ten regards 
d'un gentilhomme qui avoit un chateau pres 
de Paterna. C*etoit un cavalier aſſez bien 
fait, de trente-cinqg à quarante ans; mais un 
noble fort endette. Ce qui n'eſt pas plus rare 
dans le royaume de Valence, que dans beau- 
oy Ce Ke: © SC 
igr idalgo trouvant ma perſonne 
à ſon gre, voulut ſcavoir fi d'ailleurs j'ẽtois 
ſon fait. II decoupla des griſons pour courir 
aux enquetes, & il eut le plaiſir d'apprendre 
; 1 Par. 
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venir ſa femme. 


par leur ra qu'avec un minois peu dẽ- 
goũtant, j'étois une douairiere afſez opu- 
lente. La-defſus jugeant que je lui con- 


venois, il envoya bien-t6t chez moi une 


bonne vieille, qui me dit de ſa part que 
charme de ma vertu autant que de ma beau- 
te, il m'offroit ſa foi, & qu'il Etoit pret à 
me conduire a Pautel, fi je voulois bien de- 
| e demandaj trois jours 
pour me conſulter là-deſſus. Je m'informai 


du gentilhomme ; & le bien qu'on me dit de 
lui, quoiqu*on ne me celat point Petat de ſes 
affaires, me determina ſans peine à Pepouſer 
peu de tems apres. - Howe Ph 


Don Manuel de Xerica, (c'eſt ainſi que mon 
Epoux s'appelloit,) me mena d*abord a fon 
chateau, qui avoit un air antique, dont il e- 
toit fort vain. : Il pretendoit qu'un de ſes an- 
cetres Pavoit autrefois fait bütir; & il con- 


_cluoit de- là qu'il n'y avoit point de maiſon 


plus ancienne en Eſpagne, que celle de Xe- 
rica. Mais un fi beau titre de nobleſſe alloit 


Etre detruit par le tems; le chateau, Etayt 


en pluſieurs endroits, menagoit- ruine. Quel 
bonheur pour don Manuel de m'avoir épou- 
ſce! La moitié de mon argent fut employ? 
aux reparations, & le reſte ſervit a nous met- 
tre en état de faire une brillante figure dans 
le pays. Me voila donc, pour ainſi dire, dans 
un nouveau monde. Changee en nymphe 
de chateau, en dame de paroiſſe. Quelle 
mèẽtamorphoſe! J'etois trop bonne actrice, 
pour ne pas ſoutenir la ſplendeur que mon 

% rang 
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rẽpandoit fur moi. Je prenois de grands 
= 48 85 de Ae, tj . 
cevoir dans le village une haute opinion de 
ma naiffance. Quꝰ on ſe ſeroit egaye a mes de» 
ens, fi Yon eat ete au fait ſur mon compte! 
nobleſſe des environs m*auroit donne mille 
brocards, & les payſans auroient bien rabattu 
des reſpects qu'ils me rendoient. = 
Il y avoit deja pres de fix annees que je vi- 
vols * heureuſe avec don Manuel, lorſqu'il 
mourut. Il me laiſſa des affaires a debrouiller 
& votre ſceur Beatrix qui avoit quatre ans 
paſſes. Le chateau qui etoit notre unique bien, 
ſe trouva par malheur engage a pluſieurs cre- 
anciers, dont le principal ſe nommoit. Ber- 
nard Aſtuto. Qu'll ſoutenoit bien ſon nom! 
Il exergoit a Valence une charge de 2 
reur, qu'il rempliſſoit en homme (conſomme 
dans la procedure, & qui meme avoit Etudig 
en droit pour. apprendre à mieux faire des 
injuſtices. Le terrible creancier! Un cha- 
teau ſous la griffe d'un ſemblable procureur, 
eſt comme une colombe dans les ſerres d'un 
milan. Auſſi le ſeigneur Aſtuto, des qu'il ſcut 
la mort de mon mari, ne manqua pas de for- | 
mer le fiege du chateau. Il Pauroit. indubi- | 
tablement fait ſauter par les mines que la chi- | 
cane commendcoit à faire, fi mon étoile ne 8'rw | 
fut mèlẽe: mais mon bonheur voulut que l'aſ- | 
| 
| 


hegeant devint mon eſclave. Je le charmai 
dans une entrevue que j' eus avec lui au ſujet 
de ſes pourſuites. Je n'epargnai rien, je l'a. 

voue, 
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bleſle de Valence, Les femmes de qualite 


youe, pour lui donner de l'amour; & Fenvie 
de ſauver ma terre, me fit eſſayer ſur lui tous 
les airs de viſage qui m'avoient tant de fois fi 


bien reufſi, Avec tout mon ſcavoir faire, je 


craignois de rater le procureur. II Etoit ſi 
entonce dans fon metier, qu'il ne paxoiſſoit 
pas fuſceptible dune amoureuſe impreſſion, 
Cependant ce ſournois, ce grimaud, ce grat- 
te- papier, prenoit plus de plaifir que je ne 
penſois a me regarder ; Madame, me dit-1}, 


je ne ſcais point faire Pamour. 'Je me ſuis 


toujours tellement applique a ma. profeſſion, 
que cela m'a fait negliger d'apprendre les 
Us & coũtumes de la galanterie. Je n'ig- 
nore pourtant pas Veſlentiel ; & pour venir 
au fait, je vous dirai que fi vous voulez 
m'&pouſer, nous brũlerons toute Ja proce- 
dure: :Jecarterai les creanciers qui ſe ſont 
joints à moi pour faire vendre votre terre. 
Vous en aurez le revenu, & votre fille la 
propriete. ' L'interet de Beatrix & le mien 
ne me permirent pas de balancer. J'acceptal 
ia propoſition. Le procureur tint ſa pro- 
meſſe. Il tourna ſes armes contre les autres 
creanciers, & m'aſſura la poſſeſſion de mon 
chateau. C'ẽtoit peut-etre la premiere foi 
de ſa vie qu'il ent bien ſervi la veuve & or- 
helin. e 
. Je devins done procureuſe, fans toutefois 


ceſſer d'etre dame de paroifle : mais ce nou- 


Eau mariage me perdit dans l'eſprit de la no- 


me 


plus ratfonnables. Je vou 


4. 
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me regarderent comme une perſonne qui avoit 


deroge, . & ne voulurent plus me voir. II fal- 
lut m'en tenir au commerce des ' bourgeoiſes. 
Ce qui ne laiſſa pas d'abord de me faire un 


u de peine, ,pare que J'etois accoutumee 
— fix ans d on frluanier que des dames 
de diſtinction ; je men confolai pourtant bien - 
tot. Je ſis connoiſſance avec une greffiere, 
& deux procureuſes, dont les earacteres Etoient 
fort plaiſans. II y avoit dans leurs manieres 
un ridicule qui me rejouiſſoit. Ces petites 


demoiſelles ſe eroyoient des fommes hors du 
commun. .Helas! diſois-je quelquefois en 
moi - mẽème, quand je les voyois s' oublier; 


voila le monde. Chacun Yimagine Etre au- 
deſſus de ſon voiſin. Je penſois qu'il n'y avoit 


= les comediennes- qui ſe meconnuſſent. 


s bourgeoiſes, à te que Ps vois, ne ſont pas 
| drois pour les punit, 
2 les obligeät'à garder dans leurs mai- 
ſons les portraits de leurs ayeux. Mort de ma 
vie, elles ne les placeroient pas dans Pendroit 
le plus eclaire. | | | | 
Apres quatre années de mariage, le ſeig- 
neur Bernard Aſtuto tomba malade, & moy- 


rut ſans enfans. Avec le bien dont il m'avoit 


avantagée en n'epDOuſant & celui que je poſ- 


ſedois deja, je me vis une riche douairiere. 
Auffi Ven àvois la reputation z & ſur ce bruit - 


un gentilhomme Sicilien nommé Colifichini 
reſolut de s'attacher A moi pour me ruiner, 
ou pour m'ëpouſer. 11 me laiſſa la preft- 


rence, II Etoit venu de Palerme pour voir 
| \Tome-IL. 8 e Ei- 
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PE!pagne ; & apres avoir fatisfait ſa curioſite, 
il attEndoit, diſoit-il, à Valence Voccafion de 
repaſſer en Sicile. Le cavalier n'avoit pas 
vingt-cinq\ans, II etoit bien fait, quoique pe- 
tit, & ſa figure enfin me revenoit. Il trouva 
moyen de me parler en particulier, & je vous 
e franchement, j'en deyins folle des 
le premier entretien que j'eus avec lui. De 
ſon côté, le petit fripon ſe montra fort epris 
de mes charmes.. Je crois, dieu me pardonne, 
que nous nous ſerions maries ſur le champ, 
ſi la mort du. procureur encore toute recente 
m'eũt permis de contracter fi-tot un nouvel 
engagement. Mais depuis que je m'etois miſe 
dans le govit des hymences, je gardois des 
meſures avec le monde: 

Nous convinmes donc de differer notre ma- 
riage de quelque - tems par bienſẽance. Ce- 
pendant Colifichini me rendoit des ſoins; & 
ſon amour, loin de ſe rallentir, ſembloit de- 
venir plus vif de jour en jour. Le pauvre gar- 
con n'<toit pas trop bien en argent comptant. 
Je m'en appergus, & il ne manqua plus d'eſ- 
peces. Outre que j'avois preſque deux fois ſon 
age, je me ſouvenois d'avoir fait contribuer 
les hommes dans ma jeuneſſe, & je regardois 
ce que je donnois comme une tagon de reſti- 
tution qui acquittojt ma conſcience, Nous at- 
tendimes le plus patiemment qu'il nous fur 
poſſible, le tems que le reſpect humain preſerit 
aux veuves pour ſe remarier. Lorſqu'il fut ar- 
riré, nous allames A YVautel, ol nous nous 
liames Pun a l'autre par des nœuds en. 

ous 
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Nous nous retirames enſuite dans mon cha- 
teau, od je puis dire que nous y vécümes 
pendant deux annees, moins en epoux qu'en 
tendres amans: mais, helas! nous n'etions 
pas unis, tous deux pour etre long-tems fi 
heureux ! une pleureſie emporta mon cher 
Colin * | ns 

Pinterrompis en cet endroit ma mere. Eh 
quoi, madame! lui dis-je, votre{troaifieme e- 
poux mourut encore? il faut que vous ſoyez 
une place bien meurtriere. Que -voulez-vous, 
mon fils, me repondit-elle ? Puis-je prolonger 
des jours que le ciel a comptes ? Si j'ai per- 


du trois mans, je n'y ſcaurois que faire. Jen 


ai fort regrette deux. Celui que j'ai le moins 
pleur:, c'eſt le procureur. Comme je ne Va- 
vois Epouſee que par interet, je me conſolai 
facilement de ſa perte. Mais, continua-t-elle, 
pour revenir A Colifichini, je vous dirai que 
quelques mois après ſa mort, je voulus aller 
voir par moi-meme aupres de Palerme une 
maiſon de campagne qu'il m'avoit affignee 
pour douaire dans notre contrat de mariage. 
Je m'embarquai avec ma fille pour patier en 
Sicile; mais nous avons été priſes ſur la route 
par les vaiſſeaux du bacha d' Alger. On nous 
a conduites dans cette ville. Heureuſement 
pour nous, vous vous Etes trouvé dans la 
place oh l'on vouloit nous vendre. Sans cela 


nous ſerions tombès entre les mains de quel- 


que patron barbare, qui nous auroit maltrai- 


tes, & chez qui peut- etre nous auripns &ts 


8 2 toute 
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toute notre vie en eſelavage, ſans que vous 
euſſiez, entendu parler de nous. 8 . 
el fut le recit'que fit ma mere. Apres 


quoi, meſſieurs, je lui donnai le plus bel a 


purtement de ma maiſon, avee- la liherté 95 


vivre comme il lui plairoit. Ce qui fe trouva 


fort de ſon goũt; elle avoit une habitude 


d'aimer forme par tant d' ãctes reiteres, qu'il 
hui falloit abſolument un amant ou un mari; 


elle jetta d abord les yeux ſur quelques uns 
de mes eſelaves; mais Hally Pegelin, rene - 
gat grec, 11 vonoit quelquefdbis au logis, 
aitira bien-t8t toute ſoy. attention. Elle con- 
gut pour lui plus d'amour qu'elle n'en avoit 
jamais eu pour Colifichiui ;: & elle etoit ſi 


Ntilee à plaire aux hommes, qu'elle trouva 


le ſecret de charmer encore colui-ld. Je. ne 
fis * ſemblant de nyappercevoir de leur 
intelligence. Je ne ſongeois alors qu'à m'en 
retoumer en Eſpagnoe. Be bacha m'avoit 
deja permis d'armer un vaiſſeau, pour aller 
en courſe. faire le pirate. Cet armement m'oc- 
-eupoit,. & huit jours devant qwil far achevé, 
je dis à Eueinde: Madame, nous partirons 
d' Alger ineeſſamment.; nous allons perdre de 
vue ce ſẽjour que vous deteſtes. | 
Ma mere palit à ces paroles, & garda un fi- 
lence glace. Jen fus ẽtrangement ſurpris. 
Que vois- je, lui dis-je? d'o vient que vous 
m'offrez un viſage epouvante ? Il ſemble que 
Je vous afflige, au lieu de vous cauſer de la 
Joie, Je. eroyois vous annoncer une nouvelle 
| agrẽable, 


- ,- i 3 1 eee 2 


de SANTILLANE og 
agreable, en vous apprenant que j'ai tout diſ- 
poſe pour notre depart. Eſt· ce que vous ne 
ſouhatteriez pas de repaſſer en Eſpagne? Non, 
mon fils, je ne le ſouhaite plus, repondit ma 
mere. ]'y at eu tant de chagrin que j'y re- 
nonce pour jamais. * mi 3.-je, m*ecriai-je 
avec douleur ? Ah! dites plutòt que c'eſt Va- 
mour qui vous en detache. Quel change - 
ment! ô ciel. Quand vous ' arrivates dans 
cette ville, tout ce qui ſe préſentoit à vos re- 
gards vous Etoit odieux ; mais Hally Pegelin 
vous a miſe dans une autre diſpoſition. © Je 
ne men defends pas, repartit Lucinde ; 
j'aime ce renegat, & jen veux faire mon qua- 
trieme Epcux, Quel projet! interrompis-je 
avec horreur. Vous epouſer un muſulman! 
Vous oubliez que vous eEtes chretienne ; ou 
plutot vous ne Favez ete juſqu'iei que de nom. 
Ah! ma mere, que me faites-vous r 
Vous avez reſolu votre perte. Vous allez 
faire volontairement ce que je vai fait que 
par nẽceſſite. | 7 e 
Je lui tins bien d'autres diſcours encore 
pour la deteurner de fon deſſein: mais je la 
baranguai fort inutilement; elle kvoit pris 
ſon parti; elle ne ſe contenta pas mème de 
ſuivre ſon mauvais penchant, & de me quitter 
pour aller vivre avee ce renegat; elle voulut 
emmener avec elle Beatrix, 'Je m'y oppoſai. 
Ah! malheurevuſe Lucinde, lui dis-je, ſi rien 
n'eſt capable de vous Tetenir, abandonnez- 
vous du moins toute ſeule A la fureur qui 
vous poſſede. N'entrainez point une jeune 
3 in- 
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innocente dans le precipice od vous eoutez 
vous jetter. Lucinde sen alla fans repliquer.. 
Je crus qu'un reſte de raiſon Veclarois & 
Fempechoit de s' obſtiner a demander ſa fille. 
Que je connoiſſois mal ma mere! Un de 
mes eſelaves me dit deux jours aprẽs: Sei- 
gneur, prenez garde A vous. Un captif de 
Pepelin vient de me faire une confidence 
dont vous ne ſgaunez trop tot profiter. Votre 
mere a change de religion; & pour vous“ 
punir de lui avoir refuls Beatrix, elle a formẽ 
la réſolution d'àvertir le bacha de votre 
fuite. Je ne doutai pas un moment que Lu- 
einde ne füt femme à faire ce que mon eſ- 
elave me diſoit. J'avois eu le tems d*Etudier 
la dame; & je m'etois appergu quA force de 
jouer des roles ſanguinaires dans les trage- 
dies, elle 8'etoit familiariſce avec le crime. 
Elle m'auroit fort» bien fait bruler tout vif, 
& je ne crois pas qu'elle ett cte plus ſenſible 
A ma mort, qua la cataſtrophe d'une piece de 
theatre, | | RY 

Je ne voulus donc point negliger Favis que 
me donnoit mon eſclave.. Je preſſai mon em- 
| barquement. Je pris des Turcs felon la cou- 
mime des eorſaires d' Alger qui vont en courſe; 
mais je n'en pris ſeulement que ce qu'il m'en 
alloit- pour ne me pas . e ſuſpect, & je 
ortis 4 port le plutòt qu'il me fut poſſible 
avec tous mes eſclaves & ma ſœur Beatrix. 
Vous jugez bien que je »oubliai d'em- 
porter en meme-tems ce que j'avois d'argent 
& do pierreries. Ce qui pouvoit — A 18 
eur 
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valeur de fix mille dueats. Lorſque nous fi- 
mes en pleine mer, nous commencames par 
nous aſſurer des Turcs. Nous les enchainames 
tacilement, purce que mes eſclaves ctolent en 
plus grand nombre. Nous eümes un vent ſi 
favorable, que pars en peu de tems 
les cotes d' talie. Nous arrivames le plus heu- 
reuſement du monde au port de Livourne, 
ol je crois que toute la ville accourut pour 
nous voir deèbarquer. Le pere de mon eſclave 
Azarini ſe trouva par hazard ou par curioſité 
parmi les ſpectateurs. II conſidèroit atten- 
uvement tous mes captifs, A meſure qu'ils 
mettoient pied à terre; mais quoiqu'il cher- 
chat en eux les traits de ſon db, ne sat · 
tendoit pas à le revoir. Que de tranſports! 
que d'embarraſſemens ſuivirent leur recon- 
noiſſance, quand ils vinrent tous deux à ſe 
Feconnoitre 5 * 
Si-töt qu”Azarini eut appris 3 ſon pere qui 
\etois,, & ce qui m*amenoit à Livourne, le 
vieillard m'obligea de meme que Beatrix 3 
prendre un logement chez lui. Je paſlerat 
ſous ſilence le détail de mille choſes qu'il me 
fallut faire pour rentrer dans le ſein de Ve- 
gliſe ; je dirai ſeulement que Jj'abjurai le Ma- 
hometiſme de meilleure foi que je ne Vavois 
embraſſe. Apres m'etre entierement purge de: 
ma gale d'Alger, je vendis mon vailleau, & 
donnai la liberté 2 tous mes eſclaves.. Pour 
les Turcs, on les retint dans les priſons de 
Livourne pour les Echanger contre les chré- 
© oh | N Lens. 
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tiens. Je recus de Pun & de l'autre Azari 
toutes ſortes de bons traitemens ; le fils epouſa 
meme'ma fceur Beatrix, qui n'etoit pas, A la 
yerite, un mauvais parti pour lui, puiſqu'elle 
Stoit fille d'un gentilhomme, & qu'elle avoit 
le chateau de  Xerica, * ma mere avoit 
pris ſoin de donner à bail à un riche labou- 
reur de Paterna, lorſqu' elle voulut paſſer en 
Sicile. 11 +a 8 1 | 5 5 ; 
De Livourne, apres y avoir demeure quel- 
que tems, je partis pour Florence que j; avois 
_ envie de voir. Je n'y allai pas fans lettres de 
recommandation. Azarini te pere avoit des 
amis à la cour du Grand-Duc, & il me re- 
commandoit à eux comme un gentilhomme 
Eſpagnol ui Etoit ſon allie. JPajoutai le Don 
a mon nom; imitant en cela bien des Eſpag- 
nols roturiers qui prennent ſans fagon ce titre 
d'honneur hors de leur pays. Je me faiſois 
donc appeller effrontement don Raphael, & 
comme j'avois 'apporte tr of de quoi ſou- 
tenir dignement ma nobleſſe, je parus à la 
cour avec eclat. Les. cavaliers à qui le vieil 
Azarini avoit ecrit en ma faveur, y publie- 
rent que 'j'etois une perſonne de qualité; fi 
bien que leur temoignage & les airs que je 
me donnois me firent paſſer ſans peine pour 
un homme d'1mportance, Je me fauxfilai bien- 
tot avec les principaux ſeigneurs, qui me 
preſenterent au Grand- Duc. Jens le bonheur 
de lui plaire. Je m'attachai a faire ma cour 
a ce prince & a l' ẽtudier. J'ecoutai attentive- 
e | ment 
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ment ee que les plus vieux courtiſans lui di- 
ſoient: &, par leurs diſcours, je demelai ſes 


inclinations,. Je remarquai entre autres choſes 


qu'il aimoit les plaiſanteries, les bons contes. 
& les bans mots. Je me reglaila-deflus. J'e-- 
erivois tous les matins ſur mes tablettes les 
hiſtoires que je voulois lui conter dans la 
journée. Pen. ſcavois une grande quantite ;. 
yen avois, pour ainſi dire, un ſac tout plein. 
Jeus beau toutefois les ménager, mon ſac ſe 
vuida peu à peu, de ſorte que j aurois été obli- 
ge de repeter ou de faire voir que j'etois 
au bout de mes apophthegmes, ſi mon genie 


fertile en fictions, ne m'en et pas abondam 


ment fournies; mais je compoſai des. contes 
lans & comiques qui divertirent fort le 
vrand-Duec, & ce qui arrive ſouvent aux beaux 
eſprits de profeſſion,. je mettois le matin ſur 
mon agenda des bons mots, que je donnois 
Faprès-dinée pour les impromptus. 

Je m'erigeai meme en poete, & je conſacrai 
ma muſe aux louanges du prince. Je de- 
meure d'accord de bonne toi que mes vers 
n'etoient pas bons. Auſſi ne * pas 
eritiques ; mais quand ils auroient ets meil- 


leurs, je doute qu'ils euſſent Ete mieux recus 


du Grand- Duc. H en paroiſfoit très · content. 


La matiere peut- etre Fempechoit de les trou- 


ver mauvaig. Quyoiqu'll en ſoit, ee prince prit 


inſenſiblement tant de goũt pour moi, que 
cela donna de Vombrage aux courtiſans. IIs 


voulurent decouvrir qui j ẽtoia- Ils n'y reuf- 
| ſirent 
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mes ſoupirs. Jai trouve moyen de lui 


\ 
SI 


214 - Hisroinsg % Gin Bras 
firent point. Ils apprirent ſeulement que j'a- 
vois ete renẽgat. Ils ne manquerent pas de 
le dire au prince dans Peſperance de me nuire. 
Ils wen vinrent pourtant pas a bout. Au con- 
traire, le Grand-Due un jour m'obligea de 


lui faire une relation fidele de mon voyage 


d' Alger. Je lui obeis, & mes aventures, que 
je ne jui deguiſai point, le réjouirent infi- 
nissen... 2 5 

Don Raphael, me dit-il, après que Jen eus 


achevè le recit, j'ai de Pamitze pour vous, & 


je veux vous en donner une marque qui ne 
vous permettra pas d'en douter. Je vous fais 


' depoſitaire de mes ſecrets, & pour commencer 


A vous mettre dans ma confidence, je vous 
dirai que Jaime la femme d'un de mes mi- 
'eſt la dame de ma cour la plus ai- 
mable, mais en mme tems la plus vertueuſe. 
Renfermee dans ſon domeſtique, uniquement 
attachee a un époux qui Pidolatre, elle ſem- 
ble ignorer le bruit que ſes charmes font dans 
Florence. Jugez fi cette conquete eſt difficile. 


Cependant cette beautẽ, toute inaccefſible 
9 


elle eſt aux amans, a quelquefois entendu 
5 parler 
fans temoins. Elle connoit mes ſentimens. Je 


ne me flatte point de lui avoir inſpire de Ia- 


mour. Elle ne m'a point donné ſujet de for- 
mer une aufhi-agreable penſẽe. Je ne dèſeſ- 

re pas toutefois de lui plaire par ma con- 
Nes, & par la conduite myſtericuſe que je 
prends Win de nr : 


e , 1 56 
Cor 991459; 
WS tet” 


5 


1 


* 
4 


» v4 77 
Li 5 
* a x 
= 
4 on 
a 1 
- LE - 
2 . 7 4 4 5 
* » . A 
1 
= 
d = 
7 * ” * - 


* 1 „ : 4 5 "% * ** : . — 

- ** „ 

? "is 3 3 1 
g „ 8 AY e 

| So od As 8 ER So mee, 

a , 4 N os * 


„5 5 : Aon,” e 0 
1 , ” p at eee A * 
P FI > NA b CH £ * ER. we . 
; , "S > . : 


x hs 
7 7 1 >: 75 3 a4 Bans 
* * 7 N * „ 1 £ 4 = 1 
* o * WEEDS LI 3-< > 14 * 
7 7A * — * Po. - reer "= vt OE 
2 2 4 4 - . 2 


- * * N q 6 =» 2 y * * * 1 
9 — 2 \ F c 


N 
—7 Q 
7 7 et 


5 , > 
5 8 1 by 
\'4Þ» 


: . ' 5 
4. — N 


— 


4 * 
4 * 


TY 


*V 


** a | | 

VIS bv pa: * kw & 1 2 : ; FA 
STINT ett ge > > ts. 
„„on 


Ma , wy *. 5 


PV, va. = 


| de. 8 ANTILLAN I. 21g 
La paſſion que j'ai pour cette dame, con- 
tinua· t⸗il, weſt-connue que delle ſeule. Au 
lieu de ſuivre mon penchant ſans contrainte, 
& d'agir en ſouverain, je derobe à tout le 
monde la connoiſſance de mon amour. je crois 
,devoir ce mẽnagemeht a Maſcarini, c'eſt Ve- 
ow de la perſonne que Jaime. Le zele & 
attachement” qu'il a pour moi, ſes ſervices 
& ſa probite m' obligent a me conduire avec 
beaucoup de ſecret- & de eireonſpection. Je 
ne veux pas enfoncer un poignard dans le 
ſem de ce mari malheureux, en me deelarant 
amant de ſa femme; Je voudrois qu'il igno- 
rat toujours, sil eſt poſſible, l'ardeur dont je 
me ſens bruͤler: car je ſuis perſuade qu'il 
mourroit de douleur $'il ſgavoit la confidence 
que je vous fais en ce moment. Je cache donc 
mes demarches, & j'ai rẽſolu de me ſervir de 
vous pour exprimer & Lucrece tous les maux 
que me fait ſouſfrir la contrainte que je m' im- 
poſe. Vous ſerez Vinterprete de mes ſenti- 
mens. Je ne doute point que vous ne vous 
acquittiez à merveilles de cette commiſſion. 
Liez commerce avec Maſcarini. Attaehez- 
vous à gagner ſon amitie, Introduiſez-vous 
chez lui, & vous menagez la liberte de parler 
a ſa femme. Voila ce que Jattends de vous, & 
ce que je ſuis afſure que vous ferez avec 
toute Ladreſſe & la diſcretion que demande un 
emploi fi delicat, ye et: SHOE 
| ſe promis au Grand-Due de faire tout mon 
pofible pour re pondre à ſa confiance & con- 


tribuer 
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tribuer au bonheur de ſes feux. Je lui ting 
| bien-t6t parole. Je ne Epargnai rien pour 
plaire 1 Maſcarini, & Jen vins à bout ſans 
peine. Charme de voir ſon amitié recherche 
par un homme aime du prince, i fit la moi- 
tic du chemin. Sa "maiſon me fut ouverte. 
J'eus un libre acces aupres de fon Epouſe, & 
Joſe dire que je me compoſai fi bien, qu'il 
n'eut pas le moindre ſoypgon de la negocia- 
tion dont j'etois chargé. Jheſt vrai qu'il & 
toit oe jaloux pour un Italien; il ſe repo- 
ſoit ſur la vertu de fa Lucrece, & s' enfer- 
mant dans ſon cabinet, il me laifloit ſeul avec 
elle. Je ſis d'abord les choſes rondement. 


\ © . Jentretins la dame de Famour du Grand-Duc, 


& lui dis que je ne venois chez elle que pour 
41ui parler de ce prince. Elle ne me parut pas 
Fpriſe de lui, & je m'appercus neatmoins que 
la vanité Pempechoit de rejetter ſes ſouprr.. 
Elle prenoit plaiſir a les entendre ſans vou- 
loir y repondre. Elle avoit de la ſageſſe, ma: 
elle étoit femme, & je remarquois que fa 
vertu cedoit inſenſiblement à image iuperbe 
de voir un ſouverain dans fes fers. Enfin ic 
prince pouvoit juſtement ſe flatter que ſan: 
employer la violence de Tarquin, il verrott 
Luereee rendue à ſon amour. Un incident 
toutefois auquel il ſe ſeroit le moins attendu, 
_ detruifit ſes eſpérances, comme vous Valle: 
apprendre. ; eee 
je ſuis naturellement hardi avec les fem- 
mes. J'ai contracts cette habitude bonne 0 
8 N 5 bw PER may 
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mabvaiſe chez les Turcs. Lucreee é toit belle. 
Foublial” que je ne devois faire que le per- 
0 
e 


fonnage ' d ambaſſadeur. ſe parlai 
mon compte. J*'oftris''mes ſervices a la on 
le plus galamment qu'il me tut poſſible: Au 

lieu de pafoitre ehoquse de mon audace, & de 
me repondre avec colere, elle me dit en ſoit- 
riant! Avouez; don Raphael, que le Grand- 


Duc a fait choix d'un agent fort fidele & fort 


zele; Vous le ſervez avee une mitegrite qu'on 
ne peut aſſez louer. Madame, dis-je ſur le 
meme ton, n'examinons point les choſes 
ſerupuleuſement. Laiſſons, je vous prie, les 
reſlexions; je ſcais- bien qu'elles ne me ſont 
pas favorables ; mais je Wabandonne au ſen- 
timent, Je ne crois pagJ? apres tout, Etre le 
premier [confident de prince qui ait trahi ſon 
maitre en matiere de galanterle. Les grands 
ſeigneurs ont ſouvent dans leurs /mercures des 
rivaux dangereux. Cela ſe peut, reprit Lu- 
erece; pour moi, je ſuis fiere, & tout autre 
qu'un prince ne ſcauroit me toucher. Reglez- 
vous li-defſus, - pourſuivit - elle, en prenant ſon 
ſerieux, & changeons d'entretien. Je veux 
bien oublier ce que vous venez de me dire, à 
condition qu'il ne vous arrivera plus de me 
denir de pareils propos; autrement vous pour- 
rer wis en repen tir. 
Queique cela füt un avis au lecteur, & 


que je duſſe en profiter, je ne ceſſai 10 d'en- 
aſl 


tretenir de ma paſſion la femme de carini. 
Je la preſſai meme avec plus d'ardeur qu' au- 
Tome II. | þ paäaravant, 
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paravant, de rẽpondre a. ma & je 
tus aſſez temeraire: pour youloir. prendre in 
libertes. La dame alors goffenſant de mes 
diſcours & de mes manieres Muſulmanes me 
rompit en viſiere, Elle me Inenagy. de faire 
avoir au Grand · Duc mon inſolence, en m'af- 
ſurant qu'elle 7 ar 7 punir comme 
je le méritois. paws de ges menaces 

mon tour. Md ms. pigs chang ea en haine. 
Je reſolus de me venger du ks que Lu- 
grece m'avoit -t&inoigne.,  J'allai/trouyer ſon 
mari, & apres Pavoir-oblige de jurer qu'il ne 
2 mma, point, je Vin 1 de Pin- 
de hgence que ſa jemme avoit avec le Prince, 
dont je ne wagte pas de la peindre; fort 
amoureuie, pour r - la ſcene plus inter. 
reſſante. Le miniſtre, pour prevenur tout * 
17 24 renferma ſans autre forme de 

ſe dans un appartement ſecret, ol i 

11 fit Etxoitement garder par des perſonnes 
-affidees. Tandis qu'elle etoit ha; d'ar- 
gus qui l'obſervoient & Ve empechoient, de don- 
ner de ces nouyelles au Grand-Duc, Jannon- 
A d'un air triſte à ce prince qu'il ne devoit 

lus penſer à Luerece: je lui dis que Maſ- 

rini avoit fans doute decouyert tout, puiſ- 
J gaviſoit de veiller ſur fa femme: que je 
ne ſcavois pas ce qui pouvoit lui avoir 
hieu de me ſoupgonner, attendu que je-croy- 
dis mietre toujours conduit avec beaucoup 
g'adreſſe: : que la dame. peut - etre avoit elle 
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je me repreſetitois la ſituati 


Sin, 19 
cert avec lui elle x'6toit laiſſee renferm@ pout 
ſe derober a des pourſuites qui allarmotent ſa 
vertu. Le prince parut fort afflige de mon 
rapport: ſe fus touché de fa douleur, & je 
me repentis plus d'une fois de ce que j'avois 
fait; mais il n'etoit plus tems. IV ailleurs, je 
le confeſſe, je ſentois une 3 joie, — 
je 1 | od j'avois res 
duit Vorgueilledſe qui avoit dédaigné mes 
je godtois impunktgent le plailür de Ia vens 
geance qui eſt fi doux à tout le monde & -prits 
cipalement.' aux Eſpagnols, lorſqu'un jour le 
Grand Duc étant avee cinq ou fix ſeigneurs 
de fa cour & moi, 3 dit: De quelle mas» 
niere Jugeriez-vous à propos qu'on punit un 
ce auroit abuſe de Ja. confidence de 
ſon prince & voulu hii ravir ſu maitreſſe? 
Il faudroit, dit un des eourtiſans, le faire 
tirer à quatre chevaux. Un autre ſut d' avis 
qu'un Paſſommat & le fit mourir ſous le bis 
ton. Le moins cruel de ees Italiens, & celui 
qui, opina le plus favorabhlement pour le 
coupable, dit qu'il ſe contenteroit de le 
faire précipiter du haut d'une tour, en bas. 
Et don Raphael, reprit alors le Grand-Duc, 
de quelle opinion eſt-it? Je ſuis perſuads 
que les Eſpagnols ne ſont pas moins: ſeveres 
que les Italiens dans de ſemblables conjonct- 
ee, e PE eng 7 
Jie compris bien, comme vous pouvez pent- 
ſer que Maſcarini n'avoit: pas ade ſon 5. 
ment, ou que ſa femme avoit trouvẽ moyen 
1 6 * d'ins 
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&inſtruire le prince de ce qui 8'ctoit paſſt 
entre elle & moi. On remarquoit ſur mon vi. 
ſage le trouble qui mꝭagitoit. Cependant tout 
trtoublẽ ge js repondis dun tom ferme 
au Grand- Duc: Seigneur, les Eſpagnols ſont 
wan genereux. . Ils pardonneroient en cette 
xcaſion au confident, & feroient .naitre par 
_ eette bonte dans fon ame un regret cternel 
de les avoir trahis. Eh bien F ine dn le 
3 je me ſens capable de cette genero- 
6; Je pardonne au traitre. Auf. bien, 
je ne dois mien prendre qu'à moi : meme 
avoir donné ma confianee A un homme que 
je ne connoiſſois point, & dont j'avois {wet 
de me defier, apres tout ce qu'on m'en avoit 
dit. Don Raphael, ajoũta- t- il, voici de 
quelle maniere je veux me venger de vous, 
rtez inceſſamment de mes etats, - & ne pa- 
roiſſez plus devant moi Je me retirai ſur le 
champ, moins 70 de ma dif; que ravi 
d'en Etre quitte A ſi bon 1 Je meme 
barquai des le lendemain dans un vaiſſeau de 
Barcelone, qui ſortit du port de Livourne pour 
gen retourner. i Side ut 
. -Pinterromp!s don Raphael dans cet en- 
droit de ſon hiſtoire. Pour un homme d'eſprit, 
lui -je, vous fes, ce me ſemble, une grande 
faute de ne pas quitter Florence ' immedi- 
atement apres avoir decouvert à Maſcarini Va- 
mour du prince pour Lucrece, Vous deviez 
bien vous imaginer que le Grand- Due ne tur- 
deroit pas a ſcavoir votre trahiſon. Jen de- 
meure d acgord, repondit le fils de ola 
. * Ut 


- 
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Auffi, malgrẽ Laſſurance que le miniſtre a- 
voit donnte de ne me pas expoſer au reſſen- 
roĩtre au plut it. * | 7 


Parrivai à Barcelone, continua⸗t-il, avec 
le reſte des richeſſes que j'avois apportẽes d Al- 
per, & dont j'avois diflipe la meilleure partic 

Florence, en faifant le gentilhomme Ef 
paghol, Je ne demeurai pas long tems en Ca- 
talogne, Je mourois d'envie de revoir Mas 
, drid, le lieu charmant de nia naiflince; & 
je ſatisſis le plut6t qu'il me fut poſſible le 
defir qui me prefloit. En arrivant dans cette 
ville, j'allai loger par hazard dans un hotel 
le mi od 'demeuroit une dame qu'on appel- 
oit Camille. Quoiqu'elle füt hors de mino- 


2 rite, -c*etoit une creature fort piquante. Jen 
le ntteſts le ſeigneur Gil Blas, qui Va vue à Vale | 
vi Wl Solid preſque dans le meme tems. Elle 
n. woit encore plus d'eſprit que de beauts, & 


5 jamais aventuriere n'a eu plus de talent pour 
amorcer les dupes. Mais elle ne reſſembloit 


. point à ces coquettes qui mettent A profit 1a 
n. cconnoifſance de leurs amans; venoit- elle de 
7 


tageoit les dépouilles avec le premier chevas- 
. ier de tripot quelle trouvoit ä fon gte. 
Nous nous aimàmes Fun l'autre dts que 


* 
55 nous nous vimes, & la conformite de nos in- 
ar. cnations nous lia fi ẽtroitement, que nous 


le. fimes bien · töt en communauté de biens, 
aa. Nous nien avions pas, A ia verite, de conſi - 
FI ; 8 derables; 


a 
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derables, & nous les mangeimes en peu de 
tems. Nous ne ſongions par malheur tous 
deux qu'2 nous plaire, ſans faire le moindre 
uſage des Ky ee que nous avions à vivre 
aux depens d' autrui. La miſere enſin rẽ᷑ veil 
la nos genies que le plaiſir avoit engourdis: 
Mon cher Raphael, me dit Camille, faiſons 


© diverſion, mon ami. Ceſſons de garder une 


nous nous ferons deviendront des triomph 
pour nous e en, 


Adelite qui nous ruine. Vous pouvez .enteter 
une riche veuve; je puis charmer quelque 
vieux ſeigneur; fi nous continuons A nous 
etre fideles, voila deux fortunes manquees, 
Belle Camille, lui répondis-je, vous me pre- 
venez. Pallois vous faire la meme propoſi - 
tion. J'y eonſens, ma reine Oui, pour 
mieux entretenir notre mutuelle ardeur, ten- 
tons d' utiles conquetes.' Les infidelites que 


31 
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Cette convention faite, nous nous mimes 
en eampagne. Nous nous donnames. d'abord 
de grands mouvemens fans pouvoit rencontret 
ce que nous cherchions. Camille ne trouvoit 
que des petits-maitres, ce qui ſuppoſe des 
amans qui n'avoient pas le ſol, & mor que des 
femmes qui aimoient mieux jever des contri- 


| butions que d'en payer, Comme amour ſe 


refuſoit A nos beſoins, nous efimes recours aux 
fourberies. Nous en' fimes tant que le corre- 
gidor en entendit parler, & ce juge {cvere 


en diable, charges un de ſes alguazils de 


nous arretey; mais Valguazil auff bon que 


2 


F Kar w e 


le 


Seer, 28; 
le corrẽgidor etoĩt mauvais, nous laiſſa le 
loiſir de ſortir de Madrid pour une petite 
ſomme que nous lui dennames.” Nous pri. 
mes la route de Valladelid, & nous allamey * 


nous 6tablir- dans cette ville. I' louai une 


maiſon. of je logeai aver Camille que je fis 


ſſer pour ma ſceur de peur de ſcandale, 
Nous tinmes d' abord notre 1nduſtrie en bride, 
& nous commencames d'etudier' le terrein 
avant que de former aucune entrepriſe, 

Vn jour un homme m'aborda dans la rue, 
me ſalua tres-civilement, & me dit: Seigneur 
don Raphael, me reconnoiſſez vous? Je lui 
repondis que non. Et moi, reprit-il, je vous 
remets parfaitement. je vous ai vu à la cour 
de Toſcane, & j &tois alors garde du Grand- 
Due. II y a quelques mois, ajoſita-t-il, que 
Jai quitt le ſervice de ce prince, Je ſuis ve. 


nu en Eſpagne avec un Italien des plus ſub- 
tils. Nous ſommes à Valladolid depuis trois 


ſemaines. Nous demeurons avec un Caſtillan 
& un Galicien, qui ſont ſang contredit deux 


honnẽ tes gargons. Nous vivons enſemble du 
travail de nos mains. Nous faiſons bonne 
chere, & nous nous divertiſſons comme des 


princes, Si vous voulez vous joindre à nous, 
vous ſerez agreablement regu; de mes con+ 
freres, car vous m'avez toujours paru un 


galant homme, peu ſerupuleux de votre na- -Y 
turel, & profes dans notre-ordre,  * | 


La franchiſe de ce fripon excita la mienne. 
Puiſque vous me parlez à cceur ouvert, lui 
dis- je, vous meritez que je ' m'explique de 
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meme avec vous. Veritablement je ne: ſuis 
pas novice dans votre proſeſſion, & fi ma 
modeſtie me permettoit de conter mes ex⸗ 
ploits, vous verriea que vous n'avez pas jugs 
trop àvantagtuſement de moi; mais je laifſe 
IA les louanges, & je me contenterai de vous 
dire en acceptant la placs que vous m'offrez 
| fans votre compagnie, que je ne negligerai 
mien pour vous prouver que je wen furs pas 
indigne. Je neus pas ſi töt dit à eet ambi - 
dextre que je eonſentois d' augmenter le hom: 
bre de ſes camarades, qu'il me conduifit od 
ils étoient, & là je Bs connoiſſance avec 
eux. C'eſt dans cet endroit que je vis pour 
la premiere fois l'illuſtre Ambroiſe de La- 
mla. Ces meſſieurs m'interrogerent ſur Vart 
de vapproprier finement le bien du pro- 
chain. Ils voulurent ſcavoir fi j; avois des 
principes; mais je leur tnontrai bien des 
tours qu ils ignoroient, & qu'ils admirerent; 
Ils furent encore plus étonnẽs,; lorſque me: 
priſant la ſubtilitè de ma main, com̃me une 
choſe trop ordinaire, je leur dis que j excel. 
lois dans les fourberies qui * de 
Veſprit. - Pour le leur obs je leur ta- 
contai l'aventure de Jerome de Moyadas, & 
ſur le ſimple recit que j en fis, ils me trou- 
verent un genie fi ſuperieur, qu'ils me choi- 
firent d'une commune voix pour leur chef. 
Je juſtifiai bien leur choix par une infinite de 
iponneries que nous fimes & dont je fus, 
pour ainſi parler, la cheville ouvriere. Qu 
nous avions beſoin d'une actrice pour nous 
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non dans le beſoin, nous nous ſervions 
de ile, qui jouoit A ravir tous les roles. 
qu'on lui donnoit. Xo 5 6 W ate; "5 
Dans ce tems-la, notre confrere Ambroiſe 
fut tents de revoir ſa patrie, Il partit pour la 
Galice, en nous aſſurant que nous pouvions 
compter ſur ſon retour. contenta ſon en- 
vie, & comme il sen revenoit, étant alle A 
Burgos, pour y faire quelque coup, un hö- 
tellier de fa connoiſſance le mit au ſervice du 
ſeigneur Gil Blas de Santillane, dont il n'ou- 
blia pas de lui apprendre les affaires. Seig- 
neur Eil Blas, pourſuivit don. Raphael en 
m'adreſſant la parole, vous ſcavez de quelle 
maniere nous vous dévalisames dans un ho6tel 
garni de Valladolid; je ne doute pas que vous 
n'ayez ſoupgonns Ambroiſe d'avoir été le 
| principal inſtrument de ce vol, & vous avez 
| eu raiſon. Il vint nous trouver en arrivant: 
Il nous expoſa l'ẽtat où vous étiez, & .meſ- 
| leut les entrepreneurs ſe reglerent 1a-defſus. 
| Mais vous ignore: les ſuites de cette aventure, 
' 


Je vais vous en inſtruire. Nous enlevames, 
Ambroiſe & moi, votre valiſe, & tous deux 
montes ſur vos mules, nous primes le chemin 
i de Madrid, fans nous embarrafler de Camille 
ni de nos camarades, qui furent ſans. doute 
auffi ſurpris que vous de ne nous pas revoir le 
ö lendemain. 15 „ 14 eee 8 
: Nous changeàmes de deſſein la ſeconde jour- 
| nee. Au lied d'aller a Madrid, nous paſſames 
j ALebreros & continuàmes notre. wan | 
; 1 
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qu'à Telsde. Notre premier ſoin dans cette 
ville fut de nous habiller fort proprement. Pui 
nous donnant_ pour deux freres Galicien 
ui yoyagevient par curiofits, nous "connfimes 
dien-the de fort hofnetes gens. P'Stois fi 20. 

coutumè à faire homme qualité, q won s'y 
meEprit aiſement: & comme on eblouir Cord. 

par la"depenſe, nous jettames de la pou- 
Are aux yeux de tout le monde par les fees 
galant què nous commengames” 2 donner 
aux dames.. . Parmi les femmes que 15 f voyois, 
My en eut une qui me toucha. Je la troura 
lus belle que Oni; & beaucoup 7 jeune. 
Je voulus ui elle Etoit © j appris qu 
elle ſe ae jolatite, & qo avoit &. 
pouſe un Eayalier qui d6ja las hr 

couroit apres celles tae courtiſane qu'il 
aimoit. Fe neu pas beſein qu'on 'm'en dit 
davantage pour me determitier à ctablir Vio- 

lante dame ſouveraine de mes penſtes. 

Elle ne tarda guere à s'*apperge evoir de fa 
| conquete. 8 a ſuivre par: tout ſes 
Pas, & A faire cent 'folies pour lul perſuader 
que) je ne demandois pas mieux que de la con- 
oler des infidélites de ſon Epoux, | La belle p 
fit la- deſſus ſes — qui furent telles que i 
J'eus enfin le plaiſir de conhoitre que mes in- f 
tentions Etaient- approuvees. je —_ delle g 
un billet en rẽponſe de plufieurs ue je lui a· 
'vois fait tenir par une de ces yieilles qui ſont 
une fi grande commadité en Eſpagne & en 
Italie. dame me | mandoit oy" " mari 
* upoit 
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Jour, 
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ſoupoit tous les ſoirs chez ſa maitreſle, & ne 
revenoit au logis que fort tard, je compris 


1 


bien ce que cela fignifioit. Des la mème nuit 
{'allai ſous les fenetres de Violante, & je liai 
avec elle une - converſation des plus tendres. 
Avant que de nous ſeparer, nous convinmes 
que toutes les nuits à pareille heure, nous 
urrions nous entretenir de la mème maniere 
ns prejudice de tous les autres actes de ga- 
lanterie qu'il nous ſerdit permis dexercer le 
Juſques-R don Baltazar, ainfi fe nommoit 
epoux de Violante, en avoit été quitte a bon 
marché; mais je voulois aimer phyfiquement, 
& je me rendis un ſoir ſous les fenstres de la 
dame, dans le deſſein de lui dire que je ne 
pouvois plus vivre, ſi je n'avois un tete -A- tete 
avec elle dans un lieu plus convenable A 


Pexcts de mon amour. Ce que je n'ayois pu 
encore obtenir delle. Mais comme Jarrivois, 


je vis venir dans la rue un homme qui ſembloit 
m'obſerver, . En effet, c'etoit le mari qui re- 
venoit de chez ſa courtiſane de meilleure heure 
qu'à Vordinaire, & qui remarquant un cava- 
lier pres de fa maiſon, au lieu d'y entrer, ſe 
promenoit dans la rue. J'y demeurai N. 
tems incertain de ce que je devois faire, En- 
fin, je pos le parti d'aborder don Baltazar, 
que je ne connoiſſois point, & dont je n'etois 
pas connu. ., eigne er cavalier, Jut die je. 
aiſſez- moi, je vous prie, la rue libre pour 
cette nuit. Jaurai une autrefois la meme 
| r Tn e 99 UA. | 
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| e pour vous. Seigneur, me th; 
adi 


* 
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pondit-1l, j allois vous faire la mème priere, 
Te ſuis amoureux d' une fille Que ſon frere fait 
oigneuſerhent garder, & qui demeure a vingt 
pas d' ici. Je ſouhaiterois-qu'il n'y eũt perſonne 
$ 1a rue... II y a, repris-je, moyrn de nous 
fatisfaire tous deux ſans nous incommoder, 
Car, ajolitai- je, en lui montrant ſa propre mai- 
. ſon, la dame que je ſers, loge 1a. Il faut meme 
ue nous nous ſecourions, fi l'un ou l'autre 
vient A &tre attaque. J'y conſens, repartipil, 
je vais à mon rendez-vous, & nous nous Epau- 
lerons, 8'il en eſt beſoin. A ces mots; il me 
Yuitta, mais c'etoit pour inteux* m'obſerver; 
de que Pobſcunte de la nuit lui permettoit de 
faire impuns ment. 
Pour moi, j approchai de bonne foi du bal. 
con de Violante, Elle parut bien -töt, & nous 
commencames à nous entretenir. Je ne man- 
quai pas de preſſer ma feine de m' accordet 
un entretien ſecret dans quelque endroit parti 
culier. Elle r6fiſta un peu à mes inſtances, 
| pour augmenter le prix de la grace que je de- 
mandois; puis me jettant un billet. qu'elle tin 
de ſa poche: Tenez, me dit elle, vous trwu- 
verez cette lettre la promeſſe &*yhe choſe 
dont vous m'importunez tant. Enſuite elle 
ſe retira, parce que l'heure A laquelle fob 
mari revenoit ordinairement approchoit. Je 


— 


ſerrai le billet & je m'avangai vers le lieu od Wi 1. 
don Baltazar m'avoit dit qu'il avoit affaire. fr. 
Mais cet Epoux, qui 8'eoit fort bien apperpu WM 1c: 


| que 
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Jen voulois a fa femme, vint au-devant 
moi, '& me dit: Eh bien! ſeigneur cava- 
lier, etes- vous content de votre bonne for- 
tune? Par. ſujet de Petre, lui rẽpondis-je. 
Et vous, qu avez-vous fait? L'amour vous 
a-t-1] fayonſe? Helas ! non, repartit-il, le 
maudit frere de la beauts que j àime eft de 
retour d'une maiſon de campagne, d'0d nous 
avions cru qu'il ne reviendroit. que demain, 
| Ce contre-tems m'a ſevre du plaifir dont je 
m'&tois flatts. e 
Nous nous fimes don Baltazar & moi des 
proteſtations dPamitie, & nous nous donnames 
rendeꝝ · vous le lendemain matin dans la grande 
place. Ce cavalier, après que nous nous fl. 
mes ſepares, entra chez lui, & ne fit nulle- 
ment connoitre a Violante qu'il ſcut de ſes 
nouvelles. II fe trouva le jour ſuivant dans la 
page place. J'y arrivai un moment apres 
ui, Nous nous faluimes avec des denionftra- 
tons d'amitiẽ auſſi perfides d'un cote que fin- 
ceres de l'autre. Enſuite, Partificieux don 
Baltazar me fit une fauſſe confidence de ſon 
intrigue avec la dame dont il m'avoit parlé 
la nuit precedente. Il me raconta 13-defſus 
une longue fable, qu'il avoit' compoſce, & 
tout cela pour m' engager A lui dire a mon tour 
de quelle faqon j'avols fait connoiffance avec 
Violante,” Je ne manquai pas de donner dans 
le piege; Javouai tout avec la plus grande 
franchiſe du monde. Je montrai metne le bil- 
. Javois regu Pelle, & je lus ces paroles 
qu'il contenoit. Viral demain diner eh' done 
JJ a oe... 
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| dats. Vous ſcapez oũ alle demeure. C*oft dans bs 
maiſon de cette fidele amie que je pritends avoir 
un tfte-g-tite avec Vous. Fe ne puis poasrefuler 
Plus long tems cette faveur que vous paraiſſez mi- 
„„ 3 1 

Voilà, dit don Baltazar, un billet qui vom 
promet le prix de vos feux. je vous fecit 
par avance du bonheur qui vous attend, 11 ne 
laiſſoit pas en parlant de la ſorte d'etre, un peu 
deconcerts : mais il dẽroba facilement à mes 
yeux ſon trouble & ſon embarras.,.. Petois ſi 
plein de mes eſperances, que je ne me mettois 
ere en peine dobſerver mon confident, qui 
t oblige toutefois de me . de peur 
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que je ne m”appercuſie enfin de ſon. agi 

11 courut ayertir ſon beaufrere de cette aven- 
ture. Jignore ce qu'il ſe paſſa entre eux; je 
ſcais ſeulem nt que don Baltazar vint frapper 
a la porte de dona Ines, dans le tems que 
Jetois chez cette dame avec Violante, Nous 
Fümes que c'étoit lui, & je me ſauvai pat 
une porte de derriere avant qu'il fat entre. 
D'abord que j eus diſparu, les femmes que 
Parrivee imprevue de ce mari avoit trou- 
blees, ſe raſſurerent, & le recirent avec taut 
Ceffronterie, qu'il ſe douta bien qu'on m's- 
volt cache, ou fait Evader, Je ne vous dira 
PREM qu'il dit a dona Ines & 2 ſa femme. 
C'eſt une choſe qui n'eſt pas venue à ma con- 
js EAT OLAY 
_ Cependant ſans ſoupconner encore que je 
fuſſe la dupe de don 1 je — 5 en le 
maudiſſant, & je retournai à la grande pick 
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od voi donné rendez-vous à Lamẽla. je 
ne y trouvai point. II avoit auſſi ſes petites 
affaires, & le fripon ẽtoit plus heureux que 
moĩ. Comme je Pattendors, je vis arriver mon 
perfide confident, qui avoit un air gai. Il me 
ionit, & me demanda en riant, nouvel- 
de mon tete-a-tete avec ma nymphe chez 
dona Ines. Je ne ſcais, lui dis-je, quel de- 
mon jaloux de mes plaifirs, fe plait à les tra- 
_ verfer : mais tandis que ſeut avec ma dame, 
ze la preſſois de faire mon bonheur, fon mari 
{que le ciet confonde l) eſt venu frapper à la 
de fa maiſon. II a fallu promptement 

à me retirer. | Je ſuis ſorti par une 
e derriere, en donnant à tous les dia- 
le ſacheux, qui rompoit toutes mes me- 
fares. Jen zi un veritable chagrin, Yecria 
don Baltazar, qui fentoit une ſeerette joie de 
voir ma peine. Voila un impertinent mari. 
Je vous conſeille de ne lui point faire de quar- 
tier. Oh! je ſuivrai vos conſeils, lui reph- 
quai-je, & je puis vous aſſurer que ſon hon- 
neur paſſera le pas cette nuit. Sa femme, 
quand je Farquittee, mu dit de ne me pas re- 
18 buter pour ſi peu de ehoſe. Que je ne man- 
„de pas de me rendre ſous ſes fenetres de 
meilleure heure qua Pordinaire; qu'elle eſt re- 
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wei fotue'z me faire entrer chez elle: mais qu'à 
0" i tout hazard Jaye la precaution de me faire eſ- 
WH <corter 


par deux ou trois- amis, 'de crainte de 
ſurpriſe,” Que cette dame eſt prudente, dit- 
il. Je m'offire a vous accompagner, Ah! mon 
vs U 2 cher 
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cher ami, m'&criai-je, tout tranſport6.:de joie, 
& zettant mes bras au col de don Baltazar, 
que je vous: ai d obligation? Je ferai plus, re- 
Prit-il, je connois un jeune homme qui eſt un 
. Ceſar. II ſera de la partie, & vous pourre: 
alors vous repoſer hardiment ſur une pareille 
] Je ne ſgavois que dire à ge nouvel ami pour 
le remercier, tant j'etois charme de ſon zele. 
Enſin, j acceptaĩ les ſecours qu'il m'offroit, 
& nous donnant rende · vous ſous le balcon de 
Violante A Ventree de la nuit, nbus nous ſc- 
parames. II alla trouver ſon beaufrere qui c- 
toit le Ceſar: en queſtion, & moi, je me 
- menai juſqu'au ſoir avec Lamela * — jen 
- qu'ctonne de 1ardeur avec laquelle don Bal 
tazar entroĩt dans mes, interets, ne s'en def 
D que moĩ. Nous donnions tete baiſ- 
. ſee dans le panneau. Je conviens que cela n 
toit guere pardonnable à des gens comme 
nous. Quand je jugeai qu'il etoit' tems de me 
prèſenter devant les tenetres de Violante, Am- 
bdroiſe & moi nous y parùmes armôs de bonne: 
rapieres. Nous y trouvames le mari de ma 
dame avec un autre homme. Ils nous atten 
daient de pied ferme. Don Baltazar m'abor- 
da, & me montrant ſon beaufrere, il me dit: 
Seigneur, voici le cavalier dont je vous 4l 
tantòt vante la bravoure. Introduiſez-vous 
_ chez votre maitreſſe, & qu aucune inquictude 
. Om empeche de jouir d'une parfate fel. 
51 e . 
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| Aprts os _ limens de 


tiere moi, je Marapzat dans une ale od 
Etoit cette "Game. Penkine que je la faluois, 
les deux traitres qui mavoient ſuivi dans la 
maiſon,” & qui en avotent fermé la porte 
fi bruſqvement après eux qu*Ambroiſe 'Etoit 
reſts dans la rue, ſe decouvrirent. Vous vous 
imaginez bien qu'il en fallut alors découdre. 
Ts me chargerent tous deux en meme · tems: 


co & Fautre, de mamere quits ſe repen- 
peut-etre de n'avoir Fu pris une voye 
us pios fre ur fe venger. Fe por. 
4 bters le Vt” gy combar, 
gagna = porte que la duegne & 9 ——— 


- avoient ouverte, ar = * — tandis 


nous nous battions. uivis juſg 85 
dans la rue, od je 1. b Lem, qui n ala - 
ant pu tirer un ſeul mat des Na qu'il 
avoĩt vu fuir, ne ſęavoit preeiſement ce qu'il 
devoit juger dn bruit qu'il venoit d'entendre. 
Nous retournàmes à notre auberge. Nous 
primes ce que nous avions de meilleur, & 
montant fiir nos mules, nous ſortimes de la 
ville, ſans attendre le jour. 

Nous eomprimes bien que cette he 


8 avoir des ſuites, & qu'on feroit dans 


lede des perquifitions que nous m avions 
yo tort de prèvenir. Nous allames coucher 
F U 3 a Val- 


22 porte de ke | 
VU S ery 'onvrir. entral, 
& ente Ji 4 Ace qui ſe paſfoit der» 
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mais je leur fis voir du pays. Je les ocerpa 
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2, Villarubia. ,, Nous Wund une ho- 
tellerie, od 9% ue · tems après * P ae 

un 2 ee Tolede. an. alloit à be. 
mes avec. lui. II nous conta Va- 
— . al du 2 de Violante, & il 
eroit; éloigné de nous 21 pon d'y avoir 

art, que nous ki Am pg ment toute ſorte 

queſtions... Meſiours, nous dit-il comme 

36. partois. ce matin, j'ai appris. ce 4riſte-6ve- 
gement. On cherchoit par · tout Violante, & 
on m'a dit que le corrégidor, qui eſt parent 
de don Baltazar, a rbſolu de ne rien E pargner 
pour découvrir les auteurs de ce un. 
Voila tout ce que je ſgais. 
e ne fus guere . des recherches au 
| r&gidor de Tolede. Cependant je formai 
k relolution de ſortir promptement de la Caſ- 
tille nouvelle. Je fis rẽflexion que Violante re- 
trouve avoueroit tout; & que ſur le portrait 
qui elle feroit de ma perſonne à la juſtice, on 
mettroit des gens à mes trouſſes. Cela fut 
eauſe que dès le jour ſuivant nous évitämes 
le grand chemin par precaution,. Heureuſe- 
ment Lamcla connoiſſoit les trois quarts de 
Espagne, & .ſqgavoit par quel detour: nous 
pouvions ſdrement nous rendre. en Arragon. 
Au lieu d'aller tout droit A. Cuenga, nous 
nous engageames dans les, montagnes qui 
ſont Jevant cette ville, & par des ſentiers 
qui n'ẽtoient pas inconnus à mon guide, nous 
arrivames devant une grotte qui me parut 
avoir tout Pair op * Effective- 

| ment, 
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ment, e'stoit celui od vous ètes venu hier au 
ſoir me demander un azil e. 


Pendant que j'en .confiderois. les environs 
ui offroient à ma vue un payſage des plus 
charmans, mon compagnon me dit: II y a 
bx ans que je paſſai par ici. Dans ce tems-là 
cette | gratte ſervoit de retraĩte à un vieil her- 
mite, qui me regut charitablement, Il nie fit 
part de ſes iſions. Je me ſouviens que 
c etoit un ſaint homme, & qu'il me tint des 
diſcours qui penſerent me detacher du monde. 
Il vit peut · tte encore. Je vais men eclaircir. 
En achevant ces mots, le cuneux Ambroiſe 
deſcendit de. deſſus ſa mule,” & entra dans 
Phermitage. II y demeura quelques momens. 
Puis il revint; & m'appellant: Venez, me dit · | 
il, don Raphael, venez voir une choſe tres-tou- l 
chante. Je mis aufſi-tot pied a terre. Nous at- = 
1 nos 2 à des arbres, & je ſui vis 
méla dans la grotte, od j apperęus ſur un 
grabat un vieil anachorette — etendu, pile 
& mourant. Une barbe blanche & fort tpaiſſe | 
lui courroit Peſtomac, & l'on voyoit dans ſes 
mains” jointes un grand roſaire entrelafſe. 
Au bruit que nous fimes en nous approchant 
de 1ui; il -ouvrit des yeux que la mort deja 
: commengoit à fermer; & après nous avoir 
1 enviſages un inſtant, Qui que vous ſoyez, nous 
$ dit-il, et Freres, 98 du ſpeclacle qui ſẽ 
s priſente'@ mos regards. Jai quarante an- 
it nees dans Ir mundo, & ſoixants dans cette ſolituds. 


Ah gun os moment le tems que j*ai donne à mes 
i * Plaifire | 
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Plaifirs mne arolt long, gan contraire cell 

ue j'ai conſacri à la penitence me emule court ! 

245 1 je crains que les anfferitis de Frere Fuan 

7 . work licenti dun 
85 114. 077 T 0? 

741 n — pas chert ces how qual — 
Nous fames frappes de cette mort. Ces ſortes 
d'objets font toujours quelque impreſſion fur 
les plus grands libertins meme. Mais nous 
nen fümes pas long · tema touches. Nous ou- 
bliames bien - tot ce qu'il venoit de nous dire, 
de nous commencames à faire un inventaire 
de tout ce qui ẽtoit dans I hermitage. Ce qui 
ne nous occupa pas infiniment. Tous 
meubles — — dans ceux que vous aver 
Pu remarquer dans la grotte. frere Juan 
n' toit pas ſeulement mal wenbls; il avoit en- 
core une tres-mauvaiſe cuiſine. Nous ne trou- 
vames chez lui pour toutes proviſions que des 
noiſettes, & quelques grignons de pain d' or- 
ge fort durs, que les gencives du ſaint homme 

n'avoient apparemment pu broyer. Je dis ſes | 
gencives, car nous remarquames que toutes 
les dents lui étoient tombees. Tout ce que 
cette demeure ſolitaire contenoĩt, tout ce que 
nous conſidérions, nous faiſoit . regarder ce 
bon anachorette comme un faint. Une choſe 
ſcule nous choqua; nous ourrimes un papier 
pliè en e de lettre qu'il avoit mis ſur une 


table, & par lequel a? pays oh. la perſonne ZI, 


Iiroit ce billet pp porter op 
4. a I's ereque de Cuenca, Nous 


* 


: dit-il, dans cet hermitage. 


une piece de theatre. - Nous fimes une foſſe 
enterrãmes modeſtement le vieil anachorette, 
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ata: quel eſprit ce nouveau pere du 
deſert, pourait avoir en vie de faire un pareil 
reſent! à ſon cveque. Cela nous ſembloit 
bieſler Phumilics, & nous pc d'un 
E qui youloit trancher du bienheureux. 
eut · tre auſſi nN aveit- il. H- dedans que de 


la ſimplicité. Ces ce que je ne n 6 


c. 9 11 5 
* nous eutrexeant . deſſus, al vibe une 
idee aſſes plaifantea Lamèla. Demeurons, me 
* en 
8. Euterrons le frere Juan. Vous 


ferez, pour lui, & moi ſous le nom de 
ANTS: Prat: _ dans les villes & les 


nous ſerons a cou- 


. — coripdor, 
vert 
ne * on Vaviſe — 2 


chercher ici, j'ai A A aer de bonnes con- 


noiſſanees que nous pourrons entretenir. Jap- 
ü E cette bizarre imagination, moins pour 


s raiſons' qu? Ambroiſe me diſoit, que par 
fantaiſſe & comme pour jouer un role dans 


a trente ou quarante pas de la grotte, & non 


apres Pavoir depouille de ſes habits, eft-- 


dire, d'une Ample robe que nouoit par le mi- 


lieu une ceinture de cuir. Nous lui cou- 


pames auſſi la, barbe pour m'en- faire une poſ- 


tiche, & enfin apres ſes funerailles nous pri- 


mes N aue R e . 


Nous 
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Nous fimes fort mauyaiſe chere * 
jour. Il nous fallut vivre des 'proviſions du 
defunt; mais le / lendemain avant le lever 
de Vaurore, Lamèla ſe mit en cam * avec 
les deux "mules qu'il alla vendre F Poratre, 
& le ſoir il revint charge de vivres & d'autres 
choſes qu'il avoit achetèes. Il en apporta tout 
ce qui Etoit neceſſaire pour nous traveſtir. 
Il ſe fit lii-mgme une robe de bure & une 
petite barbe rouſſe de erins de eheval qu'il 
du! attacha fi artiſtement aux oreilles, qu'on efit 
jure qu'elle etoit naturelle. II ny 4 point de 
| Le monde plus adroit que lui. Il treſſa 
auſſi la barbe du frere Juan; il me Pappli- 
qua; & mon bonnet de laine brune achevoit 
de couvrir Fartifice; on peut dire que rien ne 
- manquoit: à notre deguiſement, Nous nous 
trouvions Pun: & Pautre fi plaiſamment ęqui- 
- PEs, que nous ne pouvions ſans rire nous re- 
garder ſous ces habits qui veritablement ne 
nous convenoient guere. Avec la robe de 
frere Juan, j'avois ſon roſaire & ſes ſandales 
dont je ne me ſis pas un ſcrupule de priver 
_:Pevequede ʒẽ́Uͤ .. 
II y avoit deja trois jours que nous Etions 
dans Phermitage, ſans y avoir vu paroitre per- 
_ Jonne;; mais le quatrieme il entra dans la 
| 8 payſans, Ils apportoient du pain, 
du fromage & des oignons au defunt qu' ils 
- -  Exoyoient encore vivant. Je me jettai ſur notr 
at, des que je les appergus, & il ne -} 
ut pas impollible de les tromper, Outre qu on 
; - ( | 
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ne voydit point aſſez pour pouvoir bien diſ- 
tinguer;-mes traits, j imitat, le mieux que je 

s, le for de la voix du frere Juan dont 
Javois entendu les dernieres paroles. Ils n'eu- 
rent aueun ſoupgon de cette ſupercherie. Ils 
parurent ſeulement Etonnes de rencontrer là 

un autre hermite; mais Lainela remarquant 
leur ſurpriſe leur dit d'un air hypocrite: 
Mes freres, ne ſoyez pas ſurpris de me voir 
dans cette ſolitude. J'ai quitte un hermitage 
que j avois en Arragon, pour venir ici tenir 
compagnie-au venerable" & diſeret frere Juan, 
ui, dans Fextreme vieilleſſe od il eſt, a*beſoin 
un camarade qui puifſe pourvoir à ſes be- 
ſoins. Les payians donnerent à la cbarité 
d' Ambroiſe des louanges inſinies, & tëmoi 
nerent qu ils Etoient bien-aiſes de pouvoir te f 
vanter d'avoir deux ſaints perſonnages dans j 
leur contrẽèẽ'e. SET OTE 000+: >» k 
Lamela charge d'une grande beſace, qu'il 
i n avoĩt pas oublic d' acheter, alla pour la pre- 
miere fois queter dans la ville de Cuenca, qui 
k n'eſt eloigne de Vhermitage- que d'une petite 
lieue. Avec Pexterieur pieux qu'il a regu de 


” 


? Ia nature & Vart de le faire valoir qu'il 
ſede au ſupreme degre, il ne manqua pas d"ex- 
f eiter les perſonnes charitables I lui ire lau- 
m0ne. II remplit fa beſace de leurs liberali- 
tes. Monſieur Ambroiſe, lui dis- je a ſon re- 
tour, je vous felicite de Vheureux talent que 
| vous avez pour attendrir-les ames chretiennes. 
Vive-dieu ! Pon diroit que vous avez ets frere 
reg es 
| queEteur chez les capucins, J'ai" fait bien 
3 | | autre 
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autre choſe que remplir mon' 428 me fag 
pondit-il, Vous ſgaurez que 3 

taĩne 2 appelle Aude qu 
autrefois. Je Vai trouvee ew! ay 
veſt miſe comme nous dans la Eris” ne 
demeure avec deux ou 2 
qui <difient le monde en public, & menent 
une vie ſcandaleyſe en particulier. Elle ne 
me reoonnoiſſoĩt pas d abord. Comment donc, 
lui ai- je dit, madame Barbe, eſ-il/ poflible 
que vous ne- remettiez point un de vos an- 
ciens amis, votre ſerviteur Ambroiſe? Par 
ma foi, ſeigneur de Lamela, s'eſt-elle &crier, 


je ne me ſerois jamais attendu à vous revoir 


ſous les habits que vous portez. Par 

aventure ᷑tes- vous devenu hermite? C'eſt 

de que je ne puis vous raconter preſentement, 
ai-Je reparti. Le détail eſt un peu long; 


mais je viendrai demain au ſoir ſatis faire 


votre curiofite.. De plus je vous amenerai le 
Juan mon compagnon. Le frere Juan, 
a-t-elle 1 interrompu, ce bon hermite qui à un 
þermitage aupres de cette ville! Vous n'y 
Vee pas. On dit qu'il a plus de cent ans. 
beſt vrai, lui ai-je dit, qu'il a eu cet àge- l. 

il eſt bien rajeuni depuis quelques 

—2 bl p'eſt pas plus vieux que moi. 
— qu il vienne avec vous, a repliqus bar- 
be. Je vois bien qu! il ya du myſtere B- 


deſſous. + 871 
Nous ne manqulmes Þ le nenden des 
quill fut nuit, d ez ces bigotes, qui 


m nous mieux poo aroient propare vn 


* 
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grand repas. Nous otames d'abord nos barbes 
& nos habits Ganachorettes, '& ſans facon 
nous fimes connoitre. à ces princeſſes qui nous 

tions. De leur core, de peur de demeurer 

en reſte de franchiſe avec nous, elles nous 
montrerent de quoi ſont N de fauſſes 

devotes,. quand elles baniiſent la grimace. 
Nous paſſimes preſque toute la nuit A table, 

& nous ne nous retirames à notre grotte qu un 
moment avant le jour. Nous y retournames 
bien-tot apres, ou, pour mieux dire, nous 
fimes la meme choſe pendant trois mois, & 
nous 'manpeames avec ces creatures plus des 
deux tiers de nos eſpeces. Mais un jaloux_ 
qui a tout decouvert, en a informè la juſtice, 
qui doit aujourd'hui ſe tranſporter a. l her · 
mitage pour ſe ſaifir de nos perſonnes. Hier 
Ambroiſe en quètant a Cuenca, reneontra: 
une de nos beates, qui lui donna un billet & 

lui dit: Une femme de mes amies m'ëgrit 
cette lettre que J'allois vous envoyer par un 
expres. \Montrez-la au frere Juan, & prenez 
vos meſures là-deſſus. C'eſt ce billet, meſ- 
ſieurs, que Lamela m'a mis entre les mains 
devant vous, & qui nous a fi pruſquement fait 
quitter notre demeure ſolitaire. 
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un peu long; don Alphonſe, par politeſſe, 


_ eouche, Il ſeroit æ propos, ce me ſemble, de 
ler. Pour moi, reprit Laméla, je ſuis d'avis 


le royaume de Valence, on nous donnerons 


* ' 
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T 
Du conſeil que don Raphail & cer auditenrs bin- 
rent enſemble, & de Faventure qui leur ar- 
viva, lorfqu ils vonurent fortir du huis. 
VAN don Raphael eut achevé de con- 
ter ſon hiſtoire; dont le recit me parut 
lui temoigna qu'elle l avoit fort diverti- | Apres 
cela, le ſeigneur Ambroiſe prit la parole, & 
Fadreffant au compagnon de ſes exploits, don 
Raphael, lui dit-il, ſongez que le ſoleil ſe 


deliberer ſur ce que nous avons à faire. Vous 
avez raiſon, lui repondit fon, camarade, il 
faut determiner Pendroit od nous voulons al- 


ue nous nous remettions en chemin ſans per- 
re de tems, que nous gagnions Requena 
cette nuit, & que demain nous entrions dans 


Peſſor a notre induſtrie. Je preiſens que nous 
y ferons de bons coups. n confrere qui 
croyoit là-deſſus ſes preſſentimens infaillibles, 
ſe rangea de ſon opinion. Pour don Alphonſe 
& moi, comme nous nous laiſſons conduire 
par ces deux honnetes gens, nous attendi- 
mes, ſans rien dire, le feſultat de la contc- 
rence.* | | 

I 
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A fat donc reſolu que nous prendrions la 


route de Réquèëna, & nous commengames, à 
nous y diſpoſer. Nous fimes un repas ſem- 
blable à celui du matin; puis nous char- 
geimes' le cheval de 'outre & du reſte de 
mos proviſions. Enſuite la nuit qui ſurvint, 
nous pr tant Pobſcurite dont nous avions be- 
ſoin pour marcher ſarement,' nous voulumes 
ſortir du bois; mais nous n'eames pas fait 
dent pas, que nous decourrimes entre les ar- 
bres une lumiere qui nous donna beaucoup à 
nſer. Que lignifie cela, dit don Raphael ? 
e ſeroĩt · oe point les fureurs de la juſtice, de 
"Cuenca qu'on auroit mis ſur nos traces, & qui 
nous ſentant dans cette foret, nous 4 vien- 
droĩent chercher? Je ne le crois pas, dit Am- 
broĩſe. Ce ſant plutòt des voyageurs., La nuit 
les aura ſurpris, & ils ſeront cntres dans ce 
bois pour y attendre le jour; mais, ajolita - t- il, 
Je puis me tromper. Je vais reconnoitre ce 
que c'eſt, Demeurez ici tous trois. Je ſerat 
de retour dans un moment, A ces mots, il 
&avance vers la lumiere qui n' toit pas fort 


<loignee; il sen approche à pas de loup. 


II -ecarte doucement les feuilles & les bran- 
ches gui s'oppoſent A ſon. paſſage, & regarde 
avec toute Fattention que la choſe lui paroit 
meriter, Il vit ſur l herbe, autour d'une chan- 
delle qui brüloit dans une motte de terre, 
quatre hommes aſſis, qui achevoient de man- 
ger un patẽ & de vuider un aflez gros outre 
qu'ils baiſoient a la 1 Il appergut encore 
| | 2 es 
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A quelques pas d'eur une femnie be un ca- 


— 


: Aer attaches a des arbres, & un peu plus 
Ioin une chaiſe 3 * _ _ ri- 
chement ca es. Il jugea d'a ue 
ces hom Agr iſh devoient bers tek 9 & 
les diſcours qu'il leur entendit tenir, lui firent 
connoſtre qu'il ne ſe trompoit pas dans fa 
conjecture. Les quatre brigands faiſoient voir 
une Egale envie de poſſeder la dame qui ͤtoit 


©  tomibee entre leurs mains; & ils parlejent de 


tirer au ſort. Lamela inſtruit de ce que e toit, 
_ int nous rejoindre, & nous fit un ſidele rapport 
de tout ce qu'il avoit vu & entendu, 
11 dit alors = Alphonſe, cette 
dame & ce cavalier es vgleurs ont at- 
* taches à des arbres, fone peut - tre des per- 
ſonnes de la premiere qualité. Souffrirons- 
nous que des brigands faſſent ſervir de 
victimes à leur barbarie & à leur brutalite? 
Croyez- moi, chargeons ees bandits. Qu il: 
tombent ſous nos coups. J'y conſens, dit don 
Raphael. Je ne ſuis pas moins pret à faire 
une bonne action qu'une mauvaiſe. Ambroiſe 
de ſon cdte temoigna qu'il ne demandoit pas 
mieux que de preter la main à une entrepriſe 
auſſi louable, & dont il prevoyoit, difoit-1, 
que nous ſerions bien payes, J oſe dire auff 
quben cette occaſion, le peril ne m'epouvanta 
point, & que jamais aucun chevalier errant 
ne ſe montra plus prompt au ſervice des de- 
moiſelles. Mais pour dire les choſes ſans tra- 
hir la verite, le danger n'ctoit pas * Fr 
| | améla 
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Laméla nous ayant rapporté que les armes 
des voleurs etoient toutes en un monceau à 
dix ou douze pas deux, il ne nous fut pas 
fort difficile d extcuter notre deſſein. Nous 
lames notre cheval à un arbre, & nous nous 

mes à petit bruit de l'endroĩt od 
etoient les brigands. Ils S entretenoient avee 
up de chaleur, & faiſoient un bruit 
qui. nous aidoit à les ſurprendre. Nous nous 
rendimes maitres de leurs armes, avant qu'ils 
nous. découvriſſent, puis tirant ſur eux I 
bout - portant, nous les Etendimes tous ſur la 


Pendant cette expedition, la chandelle 
S'cteignit, de ſorte que nous demeurames 
dans Pobſcurite. . Nous ne laiſſames pas tous 
tefois de. delier Phomme & la femme, que 
la crainte tenoit ſaiſis 3 un point, qu'ils 
n'avoient pas la force de nous remercier de 
ce que nous venions de faire pour eux. II 
eſt vrai qu'ils ignoroient encore ils de- 
voiĩent nous regarder comme leurs libéra- 
teurs, ou comme de nouveaux bandits qui 
ne les enlevoiĩt point aux autres pour les mieux 
traiter. Mais nous les raſſurämes en leur 
difant que nous allions les conduire juſqu*a 
une hötellerie qu'Ambroiſe ſoũtenoit Etre A 
une demi lieue de-là, & qu'ils pourrotent 
en cet endroit prendre toutes les precay- 
tions nẽceſſaires pour ſe rendre ſarement 
od ils avoient affaire. Apres cette aſſurance, 
- dant ils parurent tres fatisfaits, nous les re- 
8 X 3 | m.mos 
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mimes dans leur chaiſe; & les rirames hort 
du bois en tenant la bride de leur mules, 
Nos anachorettes viſiterent 'enſuite les po- 
ches des vaincus. Pais nous allaimes re- 
prendre le cheral de den "Alphonſe." Nou, 
primes anffi ceux des voleurs que nous trou - 
vames attaches A des arbres auprès du champ 
de bataille. Puis emmenant avec nous tous 
ces chevaux, nous ſuivimes le frere An- 
toine, qui monta ſur une des mules pour 
mener la chaiſe à Phdotellerie, od nous n'ar- 
rivimes pourtant que deux heures apres; quoi- 
qu'il eũt aſſurè qu elle n'@toit pas fort Eloignee 
Nous Bundes rudement a la porte. 
Tout le monde &toit deja couché dans la 
maiſon. L'höte & L'höteſſe fe leverent à la 
Hite, & ne furent nullement fach&s de voir 
troubler leur repos par Färrivée d'un &qui- 
page qui paroiſſoit devoir faire chez eur 
Feaucoup plus de depenſe qu*it wen fit, 
Toute Yhotellerie fut éclairée dans un mo- 
ment. Don Alphonſe & 7illuſtre fils de Lu- 
einde donnerent la main au eavalier & A 
la dame pour les aider à deſcendre de ha 
© chaiſe; ils leur ſervirent meme d'6cuyers 
juſqu'à la chambre od l'hôte les conduifn. 
II fe fit là bien des complimens, & nous 
ne fames pas peu étonnés quand nous ap- 
primes que c'etoit le eomte de Polan lui- 
meme & fa fille Seraphine que nous venions 
de defivrer, On ne ſcauroit dire . 
e i Np | 7 ut 
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fut la ſu Jy de cette dame, non plus que 8 


celle de don Alphonſe, lorſqu ils ſe .;recon. | 
parent tous deux. Le comte n'y prit pas 
garde, tant il ẽtoĩt 'occupe d'autres - choles, 
| ſe mit à nous raconter de quelle ma- 
niere les voleurs Pavotent attaque, & com- 
ment ils $'etoient ſaiſis de fa fille & de lui, 
après avoir tue ſon poſtillon, un page & un 
valet de chambre. Il finit en nous difant 
qu'il ſentoĩt vivement l' obligation qu'il nous 
avoit, & que fi nous voulions Valler trou- 
ver a Tolede oli il ſeroit dans un mois, nous 
Gs $31 ẽtoĩt ingrat ou reconnoiſ- 
ant. f | 9 | 
La fille de ce ſeigneur n'oublia pas de 
nous remercier*® auffi de fon heureuſe deli- 
vrance, & comme nous jugeimes Raphael *' 
& moi que nous ferions plaifir à don Al- 
phonſe, ſi nous lui donnions le moyen de 
parler un moment en particulier à cette 
eune veuve, nous y reuſsimes en amuſant 
le comte de Polan, Belle Séraphine, dit 
tout bas don Alphonſe à la dame, je ceſſe de 
me plaindre du fort qui m'oblige a vixre 
comme un homme bani de la ſociẽté civile, 
8 Jai eu le bonheur de contribuer au 
ervice important qut vous a ete rendu. Eh 
quoi! lui . repondit-elle en ſoupirant, c'eſt 
vous qui m'avez ſauvé la vie & Vhonneur! 
ceſt à vous que nous ſommes mon pere 
& moi ſi redevables? Ah don Alphonſe! 
pourquoi avez · vous tuẽ men frere? Elle 
| | 35 
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CHAPITRE I. 
De ce que Ga Blas & ſes compagnous frrent apris 


avoir quitts le comte de Polan; du projet im- 


portant qu " Ambroiſe Forma, * e ma- 


niere il fut execute, 


TVs E comte de Polan, 7Y avoir 


4 paſle la moitie de Ia nuit à nous 


it remercier, & a nous aſſurer que 
8 nous pouvions compter ſur fa 
I A+ reconnoiſſanca, appella, Vhote 


pour le conſulter fur les moyens de fe "aye 
re- 


| 1 L 
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ſlrement 3 Turis od il avoir deffein d aller- 
Nous laifſames ce ſeigneur prendre ſes me-. 5 
- . ſures là-deſſus, nous ſortimes enſuite de hö. Ml * 
tellerie, & ſuivimes la route qu'il plüt à La. 
mela de choiſir. e J 
Apres deux heures de chemin le jour 5. 
nous ſurprit aupres de Campillo. Nou Wl x 
gnames promptement les montagnes qui 
ont entre ce bourg & Requena. Nous y Wl j 
' paſſimes la journée à nous repoſer, & 14 
compter nos finances que Pargent des vo- 
leurs avoit fort .augmentees ;| car on avoit g 
trouve dans leurs poches plus de trois cen : 
piſtoles en toutes fortes d'eſpeces. Nous nous 
remimes:en marche au commencement de la 
nuit, & le lendemain matin nous entrames 
dans le royaume de Valence. Nous nous re- 
tirames dans le premier bois qui s'offrit à no 
yeux. Nous nous y enfonçames, & nous ar. 
rivames A un endroit od couloit un ruiſſeau 
d'une onde cryſtalline, qui alloit joindre len- 
tement les eaux du Guadalaviar. L'ombre 
que les arbres nous pretoient, & l'herbe que 
le lieu fourniſſoit abondamment à nos che- 
vaux, nous auroient determines A nous y ar- 
reter, quand nous n'aurions pas été dans 
_ cette reſolution, Nous n'efimes donc garde 
de paſſer outre. ns 2 | 
Nous mimes ia pied à terre, & nous nous 
diſpoſames à paſſer la journee fort agreable- 
ment; mais lorſque nous voulimes dejeũner, 
nous nous appergumes* qu'il nous reſtoit tres- 
peu de vivres. pain commengoit à nous 
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manquer, & notre outre 6tait devenu un corps 
ſans ame.  Meffieurs, nous dit Ambroiſe, les 
plus charmantes ' retraites ne plaiſent gueres 
fans Bacchus & ſans Ceres. . Je ſuis d'avis que 
nous renouvellions aujourd'hui nos proviſions. 

e vais pour cet effet a Xelva, Ceſt une aſſez 
lle ville, qui n'eſt qu'a deux petites lieues 
ici... Paurai bien-tot fait ce voyage. En 
parlant de cette ſorte, il chargea un cheval de 
Voutre & de la beſace, monta deſſus, & ſortit 
du bois avec une viteſſe qui promettoit un 
prompt retour. Nous avions tout lieu de Feſ- 
perer, & nous attendions de moment en mo- 
ment Lam&la, Cependant il ne reyint pas ſi- 
tot, Plus de la moitié du jour N 
nuit meme deja 8'appretoit a couvrir les arbres 


de ſes ailes noires, quand nous revimes notre 
Fa dont le retardement commencoit 


nous donner de Pinquietude, - Il 2 no- 
tre attente par la quantite de choſes 
revint charge. II apportoit non- ſeulement 


boutre plein d'un vin excellent, & la beſace 
remplie de pain & de toutes ſortes de gibier 
roti, il y avoit encore ſur ſon cheval un gros 


aquet de hardes que nous regardames avec 
eaucoup d'attention. Il sen appergut, & nous 
dit en ſouriant: Meſſieurs, vous confiderez 


ces hardes avec ſurpriſe, & je vous le pardon- 


les acheter A Xelva, Je le donnerois à deviner 
a don Raphael, & à toute la terre enſemble. 
En difant ces paroles, il defit le paquet pour 


nous 


ne. Vous ne * Fi pourquoi je viens de 
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nous montrer en derail ce que nous i confide, 
rions en gros. II nous fit voir un manteau, 
& une robe noir fort longue; deux pour - 
points avec leurs haut-de-chauſfes, une de 
ces ecritoires, compoſees de deux pieces licey 
par un cordon, ' & dont le cornet eſt ſepart 
de Vetui od Fon met les plumes; une 
main de beau papier blanc, un cadenas avec 
un gros cachet, & de la cire verte; & lorſ- 
qu'il nous edt enfin exhibité toutes ſes em- 
a don Raphael lui dit en plaifantant; 
ive dieu, Monfieur Ambroiſe, Il faut avouer 
que vous avez fait la un bon achat.  Quel 
uſage, gil vous plait, en ,pretendez-vous 
faire? Un admirable, repondit © Lamela, 
Toutes ces choſes ne m'ont cofite que dir 
doublons, & je ſuis perſuade que nous en 
retirerons plus de cinq cens. Comptez B. 
defſus. Je ne ſuis pas homme à me charger 
de nippes inutiles; & pour vous prouver 
by Je wat point achete tout cela comme un 
fot, je vais vous communiquer un projet que 
Jai forme, un projet qui ſans contredit efl 
un des puns Ingemieux que puiſſe conceyoir 
Peſprit humain. Vous en allez juger. Je 
ſuis ſar que je vais vous ravir en vous ap- 
prenant. Ecoutez-mol. 
Apreès avoir fait ma 9 pain, pour. 
ſuivit-il, je ſuis entré chez un fotiſſeur, ol 
Pai ordonnè qu'on mit a la broche ſix per- 
drix, autant de poulets & de lapreaux. Tan- 
dis que ces viandes cuifoient, il arrive un hom- 
* TM | ws 
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me en colere; & qui ſe plaignant hautement 
des manieres d un marchand de 15 1 a fon 
egard, dit au rotiſſeur: A 4 5 dae 
Samusl Simon eſt le 1 pop » 
plus ridieule. II vient de me e un affront 
en pleine N Le. * ny os voulu 
me fairg credit de fix aunes de 
daut 11 ſgait bien queze ſuis.un art a oe, 
& qu il nya rien à perdre avec moi: NM ad- 
mirez<vous/ pas cet animal? II yend volon- 
tiers à credit aux erlonnes de qu walitẽ. ILai- 
me mieux hazarder avec. K ue d'obliger 
un bonnéte bourgrois mug rien riſquer. Qu Quelle 
manie! le, maudit Juif! puiſſest-il y etre 
atraps! Mes ſouhaits ſeront. accom plis we 
que our. Il y a bien des wege 1H 
m' en repondroients.,.. AA 
En. entendant allet 5 <A artiſan, qui 
dit beaucoup / d'autres.. choſes _ Wy 


prit envie de le ve nger, & de jo aa hom: 
. 


& ee Samuel Simon. len ami, 
me qui ſe plaignoit de cx Le 
— eſt ce perſonnage dent 6 
lez ? Dun tres-mauyais caractere; bepon 
bruſquement. 75 vous le donne pour un 
tier tout des plus vifs, Wande 18 PNG 15 | 
maintien Fun homme d'honneur; c'eſt, un 
Juif qui $ 'eſt fait catholique; mais dang. „ 
bude e Lame, il eſt, encore * comme Pi: 
car on dit * il a fait dä ef 
interzt, Adr aer „ 215 
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Je piEtai une oteille ttentive tons tot 
cours de Partiſan, & je ne manquai pay 
au ſortir. de chez le rotiffeur, de minformer 
de la demeure de Samusl Simon, Une per- 
nde ne r On me la montre. 


n yeux — ay ue. 1 
imagi 


enden ode fourk 
me paroit digne qi 4 — FI 85 
_ wa la 8 e ehe 
que oy ur jouer le coe 
Oz Pautre pou repreſenter — 
„& le troifieme . N e a. SD 
Pun | Wil. falt, 
eurs, ajoffta- il, hui 4 4 Peu re- 
per end arnvee. Ad 
Ah! mon cher Ambroiſt, ient#rampit en 
cer endroit don Raphatl tout tratſpors de 
e Ta werveitteuſe ide! Le beat plan! 
1 . de Vitventior. Je donferoi 
plus Eben traits de wa vie 
ft heuteur: Oui, La- 
ig wis, mon ami, "tome 
4 ton 1 0s, * Vex6ofion ne 
hn ny neter. Tu ss befoig- ds deur 
Don gui te ſecbedent. Ty ſony wut 
4 * 5 7 75 tu ſerus 
6 &k 5 7 Gs 1 lu 
Alt, Jed te fete feigen. Vol, con · 
2 les perſonnages diftribues; dentin 
— Hous jouerons la piece, & je repones | Fac- 


, 


ces, 


Sa £4 AA 
$48, d moins qu'il n'arrive quelqu'un 1 15 
eonfre-tams, qui. 6ontandept. las deſſeina 
migus concerts. 1 
Ja ns cancevois engore que 'ex2-confuls 5 
mem ie projet que don Raphael. trouxait. 
dead: mais on me. mit au fair en ſoupant, & 
le. tgur, me parut ingönieux. Apron avoir bx 
pidis une partie du gibier, & fait 3 notre 
gute da copieuſes ſaignees, 9 ẽten⸗ 
dimey ſur. erbe, & nous tüumes 1 8 
mu. Mes notre ſammeil ne f es 
ongue duree, & l'impitoyable Anbrote'| 
terrompit une haure apres. Debut, dent, 
PEBrigs tral. * ls: — de _ 
une grande entrepriſe +8 £xXeFuter, ; ro 
pu. e paraſſeux. Malepeſſe. mon 
quiſit aur, lui dit 405 Rapbadl, en 74 ng 
Den que vous Ates; — 5 f LE vaut 


Fen. Kere * try mw: 


vous dirai de plug, .azofitantil gn want. que 
jt6} rere gente; nuit, T lui arrachois deg 
la.barbe.. Meſt-oe pas la un vilazin 
age pour lui, manſiaur le graffier 2... 
— furent. ſwivies de mille autres, 
155 nous mirent tous de belle mne . Nous 
{zeinfimes- gaiement, & nous nous di eile 7 
enſuite à faire nog perſonnsges. * 
revetit da la longus rohe & du wentenu; en 
forte qu'il avoit . Pair d'un mn hn 
du ſaint office. we nous habillames 
Gn * & OY fan qus 60h 
rei- 
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reſſemblions point mal aux greffiers & aur 
alguazils. Nous employimes bien du tems 2 
nous deguiſer, Nous de} jednames enſuite am- 
omg fi” bien quit” toit plus de deux 

eures apres: midi, Jorſque nous. fortimci 
du bois, Four nous rendre à — . II eſt 
vrai que rien ne nous preſſoit . & que nous 


ne devions commencer Benn 4 Ven- 
tree de la nuit. Auſſi nous allies qua 


petit pas, & nous nous arretimes meme vx 
Li de 1. ville, pour 545 en la fin a 


* 
4 b 


Pes quielle fat arrivle;” bous laifMinges- bee 
Fa dans cet endroit ſous la garde de don 
Alphonſe, qui ſe ſut ben de * 
45 dautre role a faire- T 

broiſe & moi, nous allämes I I ; or 


chez Samuel Simoh,” mais chez un 'cabare- 


tier qui demeuroit à deux pas de fa maiſon. 
Monheur Vinquifiteur - marchoit le premier. 
Il entre, & dit grayement à Ihéte: Maitre; 
voudroiß vous pafler en particulier. Pat 

4 voug communiquer une affalre qui regarde 
le ſervice de Nees e & perth ar conſe- 
quept eſt tresrimpbrtante. L'höte nous me. 
a dans une "alle; od Lamela le voyant ſeul 
bes nous, lui dit: Je. ſuis commiſſaire du 
faint office. A ees paroles, le cabaretiet 
lit, &  repondit d'une voix tremblante, 


* ne eroyoit pas avoir donné ſujet à la 


inte inquifition de ſe plaindre de lui. Auſſi 
reprit -Ambroiſe can Wo dour, wo 


-201 


* 
o- 
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que: tive prompte punir, elle colt 
— erime avec Einsen, elle. oft & 
vero; mai tcmjoute juſte: En un mat, ou 
£pqourer: ſeg ohatimens,: il fhut 
Cn ö Pa vous . N 
nez d Xelvac Ceſt un certain mar 
an gppolle Saraiiel Simons, 1 bus. a bt 
trit de u &- de ſac condulte;, un tres. mau- 
wais rapport, - Tl:eft; dt :an, towjours. J, & 
u na embraile le cbiiſiianiime - que pan des 
motifs purement humeins. Jevous ordonne 


de la part du faintroffice:de me dire en que 


vous Javez de cat homwe la. Garden · vous, 
comme ſun voiſin, 88 peut · itre ſon ami, de 
vouloir-Vexouſer; cr igt vous le declare, fi 
Jappergois dans votre tmoignage le moinde 
menagament pour lui, vous Stes perdu. vo 
müme. Allons, -grefher, pobirſuivit-il en 
I 7 2 2 — * 3 
eur grewer, qu a tenoit 
min ſon Sritoire 8 ſon papier, s aſſit à ume 
table, & ſe prepara de Vair du monde le ples 


ferien A £crire la depokation de Vhote,, qui 


do ſon odtẽ 3 ;qu'ib ne traharoR. point 
ly veritt. la étant, lui dit le commiſſaire 
inquifiteur, nous mnZRbons qu'3 emmenchr. 

feulembne. à mes queſhons, je Ne 


vous en demande pas davantage. Vexes- | 
ous Samuel Simon fes quenter les 6pliſes/? 
Oeſt à quoi je ai pas pris garde, r t 


le cabaretier. MY ne me ſouviens pa - 
gliſe. 


33 A Te 3 e 
Ecrives 


dhe pes à wut faite; de le peing;: A dene; = 
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1 Hierin Bist 
beriver ꝗu'on nale veit-jamais dat bes; &glb> 
tes. ſe ne dis pas cela monſieur, pepliquy 


' Phote.® Je dis ſeulement que je ne Vai — 


ut tre dans une ͤégliſe od je 
que je Happerceive. Mon N 
améla, vous oubliez qu'il ne faut pöint 
dent vonne interrogatoire-excuſer 'Sataugl Si- 
mon. Je vous en i dit les conſequences. 


vu. JI. 


Vous ne devez dire que des choſes qui ſoient 


gontre lui, & pas un mot en Ta faveur. Sur 
o pied-la, ſeigneur licentiẽ, repartit Vhote, 
pas grand fruit de ma — 
Htion. Je ne config point le marchand 
dont-il s'agit; je men puis dire ni bien ni 
mal: mais fi vod wohlez ſcavoir comment il 
vit dans fon: domeſtique, je vais fare venir 
ien Gaſpard: ſon ©gargon, que vous interro · 
rez. Ce garęon vient ici qu 3 boire 
avec ſes 1 je puis vous aſſurer quiil a 
bone langue. II babillera tant que vous vou- 
'drez; II vaus dira toute la vie de ſon mal - 
tre & donnera ſut ma parole de occupation d a 


yotre greffier,.. % owt is 14 518 8 


Jaime votre franchiſe, dit alors gie 
& c eſt temoigner du zele pour le ſaint office, 
que de m 'enſeigner un homme inſttuit des 
2 de Simone 22 rendrai compte I 
. Hatez-vouy' N — 
er mr 


i wer Cn bu ah . —. 


ww * 
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in amena le garęon marchand. Ol toit effec- 
tivement un jeune homme des plus babillards, 
& tel qu'il nous le falloit. Soyez. le bien 
venu{ mon enfant, lui dit Pamela. Voug 
voyes en moi un inquiſiteur nomme par le 
ſaint office; F mi informer. contre Samuel Si- 
mon, que Hon accuſe de judaiſer. ' Vous de · 
meurez chez lui; par conſequent vous Etes 
temoin de la plupart de ſes actions. je ne 
croĩs pas 1 ſoĩt nẽceſſairę de vous avertir 
que vous tes oblige de declarer ce que vous 
Cares de lui, quand je vous Fordonnerai 
de la part de la ſainte inquiſition. Sei * 
neur licentis, rẽpondit le gargon marchand, 
vous ne ppuyiez vous adreſſer à un homme 
plus 'diſpoſe à vous inſtruire de ce que vous 
voulez ſqavoir. je ſuis , taut 'pret à vous 
contenter là-deſſus, ſans que vous me Por- 
donniez de la part du ſaint office. Si Von 
mettoit. mon maitre ſur mon chapitre, je 
ſuis perſuade. qu'il ne m'spargneroit point. 
Ainſi je ne le menagerai pas non plus, & 
je vous diraĩ premĩerement que c eſt un ſour- 
nois dont il eſt impoſſiblęe de idemeler les 
ſecrets ſentimens; un homme qui affecte 
tous les dehors d'un ſaint perſonnage, & qui 
dans le fond n'eſt nullenient vertueux. Il va 
tous les ſoirs chez une petite griſette 
Je ſuis bien aiſe d'apprendre cela, interrompit 
Ambroiſe; & je vois par ce que vous me 
:dites que c'eſt un homme de mauvaiſes mœurs: 
mais repondez preciſement aus queſtions que 
ng. MY je 
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268 Hates ede 
je vn vous faire. C'eſt; pertidulieremett 
tur. la religio que je fuis chargé de ſcavoir 
quels ſont ſes ſentimens. IRtes mai, imay- 
gzea vous du Pore dans votre maiſon i Je ve 
— pany 2 Gulpard, que nous en 
deux: fois, depui und anni 
qe fy N Fort bion, repartit mon: 
inquafitqur;/- canvez,' prefer, qu'on 
ne en porc chez Samut Simon. 
Eu rochmpeuſe, comtinua- bl, en y mange 
ſans donte -quelynefais de Fagneau, Oui, 
| repartit le gargon ; nom en 
av "exemple mange un aux: dernients 
fetes de Paques, I's eit heureuſe, 
g*6crin le commiſſaire; 
Simon fait la Päquo. | | 
monde, & il me parott Ie Nr ere regu 


de bons m6mowey. 15} nde 
- Apprenez-moi encore, non ami, pourfuiric 
L ;[ fi: vous waver, ; vu votre mai» 


tre careſſor de/petits enfans.” Mille fois, repon- 
dit — Lorſqu il e paſter de pefits 
reons devant notre boutique, pour peu 
1 ils ſoient jolis, ils les arròte Sc les — 
rivezʒ 97 interrompit Vinqui 
que Samus Simon eſt 3 
b attirer chez lui * een des — 
r les ger. able roſelyte 
you 1 Simon, r 
5 4 office, ſur ma parole. Ne vous imagi- 
nez pas qu'il vous laiſſe faire impunement 
vos „ faerifices, Courage, zel 1 
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pard, -dit-il au gargon marchand, dẽclarez 
ut. ” Achevez de faire connoitreque ce faun 
catholique eſt attachè plus que jamais aun 
coutumes & aux ceremonies des Juiſs. Niete. | 
pas vrai que dans la ſemaine vous le voyez un 
jour dans une inaction totale? Non, repondit 
Gaſpard, je n'at point rẽmarqu celui-la. , Je 
m'appergois ſeulement qu'il y a des jours 
od il s'enferme dans ſon cabinet, & qu'il y 
demeure tres-long-tems. He !--noug. y voila, 
6ecria. le commiſſaire, il fait le  ſabbat, ou 
je ne ſuis pas inquiſiteur. Marquez, 1 
qu'il obſerve religieuſement le jeune du ſab- 
bat. Ah! l'abominable homme! il ne me 
reſte plus quꝭ une choſe a demander. Ne par · 
le · til pas auſſi de Jeruſalem? Fort ſouvent, 
repartit le garœon. II. nous conte Vhiſloire 
des Juifs, & de quelle maniere fut détruit 
le temple de Jeruſalem.  -] uſtement, reprit 
Ambroiſe; ne laiſſen pas echapper ce trait - là, 
greffler; ẽcrivez eri gros caracteres, que Sa- 
mul Simon ne reſpire que la reſtauration 
du temple, 4 qui mẽdite jour & nuit le 
rẽtabliſſement de la nation. jenen veux 
pas ſcavoir davantage, & il eſt inutile de faire 
d'autres queſtions. Ce que vient de dẽpoſer 
le veridique Gaſpard, ſuffiroit pour faire brit 
ler toute /uneJuiveric. i Ho bi 
2461 Apres $ que monſieur le com miſſaire du 
ſaint . office efit interrogẽ de cette ſorte lo 
garęon marchand, il lui dit qu'il poyvoit ſe 
retirer; mais il lui ordonna de la. part Set 14 
4 8 . „ nl * ts 
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taine - Inquiſition, de ne point patler 3 for 
maſtre de ee qui venoit de E, paſſes. Gaſpard 


Promit d'obéin, & sen alla. Nous ns tar 


dames guete à le ſuirre; nous ſbrtimes dg 
hte herie auſſi gravement que nous y Etions 


entrés, & nous allämes frapper à la porta de 


Samubl Simon. II vint lui meme ouvrir; 8 
vil fut Etonnt de voin chen lui trois figures 
ee ib . bian mom 
Lainela, ul partoit ia parole, i dit 

Tus ton ß : Maitre Samuel, je vom 
ordonne de la part de la ſainte inqwiſtion, 
dont Jai Vhonneur d'etre commiſſaine; de mg 
donner tout 3 7 clef' de "# cabir 
d Je veur' voir: ne tranyerai. pdiot 

6: juſtifier les memaies 
| ntos entre vous. een 
Le marchand, que en diſcours dagontenta, 
fit. deux pas on. arriene.comme fi on lu eit 
donnò une bqurrade dum Veſtomach, - Bien 
join de ſo douter de quelque fupercheria de 
notre part, il imaging de bonne fob; qu'un 
ennemi fecret Pavoit voulu rendre au 
faint office 3 peut · & auſſi qus: ne ſa ſon? 
tint pas trop bon catholique, il aveit ſujet 
appréhender une information. Quoiqu'i) 
en foit, je nail jamais vu d' homme plus trovr 
ble. II obeit ſans réſi ſtance, & avec le re- 
que peut avoir un ho qui exgint 


1 nquifition, Il nous ouvrit ſon cabinet: 
Du meins, lui dit Ambroiſe en y entrant, 
du moins recevez- vous fans: rabellion les ur 


dres 
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dre du ſalnt office: - mais, njoſita · t. ai, reti 
tet vous dans une autre chambre, & me Jarſ» 
ſez librement remplir mon emploi. Samut 
ne ſe yevolts pus plus contre det ordre; que 
eontre fe premier, II fe tint dans fa böutique, 


6d ſans perdre de tems, nous nous mimes à 


n avoit beaudoup plus que nous ne pou· 
vions en emp E aler-oandiiciene — 
grund nombre de facs amonceles, mais te 


& Yor; cependant Ide choſes ne pourantetre 
autrement il fallut s'acoommoder à ia ni- 
cefſite, Nous remplimes nos poches de du- 
cats. Nous en mimes dans nos chauſſes, & 
dans tous les autres endroits * nous jugea- 
mes propres à les, receler, Enfin nous en 
ctions peſamment charges, Tans qu'il y pardt, 
& cela par Vadreſ® M Ambroiſe, & par celle 
de don Raphael, qui me firent voir par- la, 
qu'il n'eſt rien tel que de ſavoir fon me- 
ner, 3 
Nous ſortimes du cabinet, après y avoir 
fait fi bien notre main, & alors pour une rai- 
ſon que le lecteur devinera fort aiſéèment, 
monſieur Pinquiſiteur tira ſon cadenas, qu'il 
voulut attacher lui-meme à la porte, enſuite 
il y mit lui-méme le ſcelle, Puis il dit a 
Simon: Maitre Samuel, je vous defends de 
la part de la fainte inquifition de toucher à 

N ce 


& not entrames tous trois duns ſom cabinet, 


chercher ſes eſpeces. Nous les vrouvames fans 
1 elles Koient dans un vofſro ouvert, e 
vions 


tout en agent. Nous ations micux aims 


264 Hnaeromsr de Gil Bras 
ee cadehas,: de mème qua ce ſceau que vous 
deveꝝ reſpecter, puiſque c eſt le ſceau du faint 
office. Je deen demain jei à la meme 
heure pour le lever, & vous a er des or- 
dres. A ces mots il ſe fit ouvrir la porte de 
la rue que nous enfilames joyeuſement l'un 
res Vautre. Des que nous efumes fait une 
cinquantaine de pas, nous commetigames 2 
marcher avec tant de viteſſe & de 'legerete, 
2 a, peine touchions-nous la terre, malgre le 
deau que nous portions. Naus fames bien- 
tot. "mi de la ville; & remontant ſur nos 
chevaux, nous les poulſames vers f 
en 'rendant-; graces au Au W Kun 
HIS 0) evEnement, , Mille 
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-CHAPITRE II. 


De bt fſolution gut don Alphonſe & Gil Blas 
privent apres cette ex rom 


Nous allames toute la nuit, felon notre 
lovable codtume, & nous nous trou- | 
vamhes au lever de Paurore auptes d'un petit 
village à deux Heues de Ségorbe. Cone | 
nos étions tous fatigues, nous quittames vo: 
ſontiers le grand chemin pour gagner des | 
ſaules quo nous apperghmes au pied d'une 1 
colkne A dix ou douze cens pas du village, | 
od neus ne Jugeatnes point A propos de nous | 
arreter, Nous trouvames que ces ſaules ful- l 
wiem un apreable — & qu'un ruiſſeau 
lavoit le pied de ces arbres. L'endroit nous | 
put, & nous r6ſoltmes dy paſſer la jour- 
nee. Nous mimes done pied à terre. Nous 
debtidämes nos chevaux pour les laifſer 
paitre, & nous nous courhames ſur Pherbe. 
Nous ndus y re poskmes un peu; enfuite * 
nous achevames . vuider notre beſace e 
notre autre. Apres un umple déjeüner, nous 
wens amusames a comptef tout Pargent que 
" Wi bows avions pris à Samudl Simon: ce qui 
ſe wmontoit à trons milte ducats; de forte 
qu'avec cette ſomme, & celle que nous avi- 


ons deja, nous pouyions nous vanter de n'etre 
pas mal en fonds. 


Tome II. 
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Comme il falloit aller à la proviſion, Am- 
broiſe & don Raphadl, ard avoir quittẽ 
leurs habits dinquifiteur & de greffier, di- 
rent qu'ils vouloient fe charger de ce ſoin- A 
tous deux; que Vaventure de Xelva ne fai- 
ſoit que les mettre en golit, & qu' ils avoient 
envie de fe rendre a Segorbe, pour voir sil 
ne ſe prèſenteroĩt pas quelque occafion de 
faire un nouveau coup. Vous n'avez, ajoũ- 
ta le fils de Lucinde, qua nous attendre ſous 
ces faules. Nous ne tarderons pas a vous 
revenir joindre. A d'autres, ſeigneur don 
Raphael, m'écriai- je en riant, dites- nous plu- 
tot de vous attendre ſous l'orme. Si vous 
nous quittez, nous avons bien la mine de 
ne vous revoir de long-tems, Ce fſoupgon 
nous offenſe, repliqua le ſeigneur Ambroiſe: 
mais nous meritons que vous nous faſſie 
cet outrage. Vous Etes excuſable de vous 
defier de nous, apres ce que nous avons fait 
a Valladolid, & de vous imaginer que nous ne 
nous ferions pas plus de ſcrupule de vous a- 
bandonner que les camarades que nous avons 
 laifſes dans cette ville. Vous vous trompez 

pourtant. Les confreres à qui nous avons 
tauſſẽ compagnie, étoient des perſonnes d'un 
fort mauvais caractere, & dont la focicte 
commencoit à nous devenir inſupportable. 
Il faut rendre cette juſtice aux gens de notre 
profeſſion, qu'il n'y a point d'aſſociẽs dans la 
vie civile que Vinteret diviſe moins: mais 
quand il n'y a pas entre nous de confor- 
450 3 e g mite 
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mite &inclinations, notre bonne intelligence 
peut s altèrer comme celle du reſte des hom- 
mes. Ainfi, ſeigneur Gil Blas, pourſuivit 
Lamé la, je vous prie, vous & le ſeigneur 
don Alphonſe d'avoir un peu plus de con- 
fiance en nous, & de vous mettre Veſprit en 
repos, ſur l'envie que nous avons don Ra- 
phael & moi d' aller a Segorbe. 3 


It eſt bien aiſc, dit alors le fis de Lu- 


einde, de leur 0ter la-defſus tout ſujet dinqui- 
etude. Ils n'ont qu'à demeurer maitres de 
h caiſſe, Ils auront entre leurs mains une 
bonne caution de notre retour. Vous voyez, 
feigneur Gil blas, ajoùta-t-it, que nous al- 
lons d' abord au fait. Vous ſerez tous deux 
nantis, & je puis vous aſſurer que nous par- 
tirons, Ambroiſe & moi, ſans apprehender 
ue vous ne nous fouffliez ce precieux nan- 
nflement. Apres une marque fi certaine de 
notre bonne foi, ne vous fierez- vous pas en- 
nerement à nous? Oui, meſſieurs, leur dis- 
e, & vous pouvez prẽ ſentement faire tout 
ce qu'il vous plaira. Ils partirent fur le 
champ charges de l'outre & de la beſace, 
ris laiſſerent 1 les Ne es don 

onſe, qui me dit apres leur départ: II 
faut, ons Gil Blas, il faut e 
ouvre mon cur. Je me reproche d' avoir 
eu la plaiſance de venir juſqu'ici aveo 
ces deux fripons. Vous ne ſqauriez croire 
combien de fois je m'en ſuis deja repenti. 
Hier au © ſoir, 3 que je gardous * 
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eberguz, Jai fait mille reflexions mortifian- 
Pai penſe qu'il ne convenoit point 3 
wn deute homme qui à des principes d' hon · 
vivre avec des gens __ veieux 
doe Napbed & Lamel | que 6 | 6 pay ma 
| hour un jour, & cela 

xixer, le feces d'une e eſt tel que 
nous tombions entre les mains de la jullice, 
Yaurai la honte d'etre puni avec gux comme 
un voleur, & Eeprouver un chatiment mw» 
Kime. Ces images 8 offrent ſang ceſſe 3 
mon eſprit, & je vous avouer que ai rc · 
ſolu, pour n'etre plus complice des man 
wiſes actions qu'ils feront, at; oe me - ſoparer 
Ceux pour jamais. Je ne erois pas, con 
tinua-t-il, que vous deſaprouvies. mon gel- 
ſein. Non, je vous aſſure, lui repongiaje: 

_ que vous BYayea vu faire le perſon 

alguazit dans la comedie de. Samwäl d 
mon, Ne vous imaginez pas que Ces bone 
de pieces foient de mon got. Je prend be 
ciel A temoin, qu'en jouant vs Joon role, 
je me ſuis dit à moi- meme: Ma fol, mon- 
eu Gil Blas, 6 18 juſtice venoit à vo fails 
au callet prelentement, vous meruenes bien 
cho ne qut _ = N. 7 we 
onc pas plus que vous, ſeignom 
don Alphonſe, à demeuret en ſi mahvais 
compagnie ; & ſi vous le trouvea bon, 56 
vous accompagnerai. Quand ces mefficurs 
ſeront de retour, nous leur: demanderom © 8 
partager nous, finances, & demain 0s 
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des cette nuit meme, nous prendrons conge 


deux. 333 LY 3 8 5 2 
L'amant de la belle Séraphine approuva 
ce que je propoſois, Gagnons, me dit-il, 
Valence, & nous nous embarquerons pour 
Fltahe, od nous pourrons nous engager au 
ſerrice de la republique. de Veniſe. Ne 
wut · ii pas mieux embraſſer le parti des 
mes, que de mener la vie liche & cou - 
pable que nous menons? Nous ſerons meme 
en Etat de faire une aſſe bonne figure avec 
argent que nous aurons. Ce: n'eſt pas, 
joũta - t- il, que je me ſerve ſans remords 
dun bien ſi mal acquis : mais outre que la 
nẽcefſitè m'y oblige, fi. jamais je fais la moin- 
dre fortune dans la guerre, je jure que je 
dedommagerai Samuel Simon. Paſſurai don 
Alphonſe que j etois dans les mEmes ſenti- 
mens, & nous réſolùmes enfin de quitter nos 
eamarades des le lendemain avant le jour. 
Nous ne fümes point tentes de profiter de 
leur abſence, c'eit-a-dire, de demenager ſur 
le champ avec la caiſſe; la confiance quiik 
nous avoient marquee, en nous laiſſant mai- 
tres des -eſpeces, ne nous permit pas ſeule- 
ment d'en ayoir la penſce, Quoique le tour 
de Photel garni eũt en quelque maniere rendu 
ce vol excuſable. . 
Ambroiſe & don Raphael revinrent de 
Segorbe ſur la fin du jour. La premiere 
choke qu'ils nous dirent, fut que leur voy- 
«3 age 
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age wo tt tres -heureux; qu'ils venoicnt 
de jetter les fondemens d'une fourberie. qui, 
ſelon toutes les apparences, nous feroit en- 
core plus utile que celle du fois! precedent. 
Et R-deflue le fils de Lucinda voulut nous 
mettre au fuit: mais don Alphonſe prit a- 
lors la parole, & leur declars poliment que 
ne ſe ſentant r ne pour wiure comme ils 
+ og il 75 on ls 2 * 
deu. Je leur appris de mam cots 
que favois le meme deſſein. Ih firent 
vuimement tout leur poſſible pour nous en- 
A les aecompagner lours er- 
15 itions. Nous primes conge d'eux le len- 
in matin, apres avair fait un partage 


r 2 | 
Ede nos eſpeces, & nous riramos' vers 
"Hence. „ o: 2ST 
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Aerts guet Feftegriable incident don Alphonſe ſe 


In prit une grofte fievre avec des redou- 
3 qui me ftrent craindre pour fa 
vie. 
de médecins, & j'en fus quitte pour la 
peur. It ſe trouva hors de danger au bout 
de trois jours, & mes ſoins acheverent de le 
retablir, H ſe montra très ſenſible à tout 
ce que J'avois fair pour lur; & comme nous 
nous ſentions veritablement de Pinclination 
Pun pour Pautre, nous nous Jurames une 
eternelle amitie, TON OY RY 
Nous nous remimes en chemin, toujours 
refolus, quand nous ferions a Valente, de 
rofiter de la premiere occaſion qui 8'of- 
roit de paſſer en Italie. Mais le ciel, 
v1 nous prepatoit une heyreuſe deftinee, 


ſpoſa de nous autrement, Nous vimes 4 | 


R porte dun beau chateau des * de 
* un 


ros ufſimes gaiement ju * 
Bunot, & par malheur il faltut . 
arèter. Don Alphonſe tomba malade. II 


eureuſement il n'y avoit point a 
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Pun & de l'autre ſexe qui danſoient en .rond 
& ſe rejoviſſoient,” Nous pous apptoc! 
d'eux pour voir leur fete, & don Al 

ne sl attendoĩt à rien moins qua la 
dont il fut tout à coup ſaiſi. II appergut 
le baron de Steinbach, qui de ſon cdte Pay- 
ant reconnu vint à lui des 


& luĩ dit avec tranſport: Ah don Alphonſe, 


c'eſt vous! L. agreable rencantre! , Pendant 
qu'on vous cherche par - tout, le hazard vous 
prẽſente à mes yeux. olds 


Mon compagnon deſcendit'de cheval auſh- 


tot & courut embraſſer le baron, dont le 


Joie me parut immodẽrẽe. Venez, mon fil, 


lui dit enſuite ce bon vieillard, vous allez 
apprendre qui vous Etes & jouir du plus 
heureux ſort. En achevant ces paroles, il 


Vemmena dans le chateau, J'y entrai aver 


eux; car j'avois auſſi mis pied A terre & 
attache nos cheyaux à un arbre, Le ma- 
tre du chateau fut la premiere perſonne que 
nous rencontrimes, ; C'etoit un homme de 
cinquante ans, & de tres-bonpe mine: Sei- 


gneur, lui dit le baron de Steinbach, en lui 


reſentant don Alphonſe, vous voyez votre 
ils. A ces mots don Ceſar de Leyva, ainſi 
ſe nommoit le maitre du chateau, jetta fes 
bras au col de don Alphonſe, & pleurant de 
_ Joie: Mon cher fils, lui dit-il, reconnoiſlez 
Pauteur de vos jours. Si je vous. ai laiſſe 
ignorer fi longtems votre condition, croyes 
gue je me ſuis fait en cela une cruelle 


4 
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violence, J'en zi mille ſdis ſoupire de don · 
, . py faire autrement. J'ayoie 
votes mare par inclinaszion; elle soit 
uns naiſſanes fert nfericure à la mienne, 


X. vivois ſous Vautorite d'un pere dur, 


me riduiſoit. A la ngceſſti de tenir ceertt un 


10 benheur que vous m'annoncez. 
3 que — Phoyneur dete 

dre en mEme-tems 
vous es. Bs. ma tendre malheureux, 
+ 1 be- . Pas * crysl 2 


votre pers: 


ue Jexige de votre 
— 80 * une FI 


_ je vouts de- | 


274 Hisrous 4 Gi. Bras 
vez-moi. - Vous' allez convenir qu'il ty 4 
point &'objet-plus' aimable.. En diſant cela, 
11 'conduifit don Alphonſe dans un appurte- 
ment, od je m'introduiſis ar eux e l 
7 de Steinbach. 4 
La @toit-+le eomte de Pele avec; ſes 
deus filles Séraphine & Julie, & don Fer- 
nand de Le vs fon gendre, qui 'etojt” nevey 
de don Cefar.' II y avoit encore -Gautres 
dames & deutet cavaliers. Don U 
comme on l'a dit, © avoit 'enleve Jule, & 
Cétoit à Voccaſion du mariage de ces -deux 


amans que les pa N des environs 6 étotent 
pour ſe r&$ouir, Sitöt 


aſſembles ce jour - la 
que don Alphonſe parut & que ſon pere 


leũt 1 à la compagnie; le comte 


de Polan fe leva & courut Pembraſſer, en 
diſant: Que: mon liberateur ſoit le bien 
venu! Don Alphonſe, Pourſuivit. il, en lui 
adreſſant la parole, © connoifſez.” le pouvoir 
ue la vertu à ſur les - ames genereuſes ; 
& vous AVEZ tue mon fils, vous mavea fau- 
ve la vie. Je vous ſacriſie mon reſſenti- 
ment & vous donne cette "meme S6 
A qui vous avez fauvse Phonneur, Par- Ia 
je m'acquitte envers vous. Le fils de don 
Cefar ne manqua pas de temoigner au 
comte de Polan combien il etoit ' 
de ſes bontes; & je ne ſcais sil eur plus 
de joie d'avoir decouvert. ſa naiſſance que 
Fapprendre qu'il alloit deyenir * 8 
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Straphine, Effectivement ce mariage ſe fit 
2 jours après au 8 contentement 

ies les plus intereſlees. 
Chaths Jetois auſſi un des liberateurs du 
comte de Polan, ce ſeigneur, qui me re- 


connut, me dit qu'il ſe chargeoit du ſoin 
de faire ma fortune: mais je le remerciai 


ter don Alphonſe, qui me fit intendant de 
fa maiſon, & m'honora de ſa confiance. 
A peine fut - il marie, he ſur le cœur 
le tour qui avoit ete fait a Samuel Simon, 
I m'envoya porter A ce marchand tout Par- 
gent qui lui avoit été vole, Pallai donc 

ire une reſtitution, C'etoit commencer 
3 d'intendant par od Pon devoit le 


Fin A 8500s Voruur. 
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